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AVANT-PROPOS. 


Dans  mon  Manuel  général  de  musique  mililairc,  publié  il  y  a  quelques  années,  j'entrepris  non- 
seulemenl  de  résumer  les  travaux  d'une  commission  dont  j'avais  eu  l'honneur  de  faire  partie  en 
qualité  de  secrétaire  rapporteur,  mais  encore  d'appeler  l'attention  du  public  et  celle  de  l'autorité 
compélenle  sur  toutes  les  améliorations  d'ensemble  et  de  détail  que  la  musique  militaire  réclamait 
à  cette  époque  en  France.  Depuis  lors,  la  plupart  de  ces  améliorations  ont  été  réalisées.  Tout 
récemment  encore,  le  gouvernement,  dans  son  active  sollicitude  pour  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts 
de  l'armée,  a  pris  deux  mesures  de  la  plus  haute  importance.  L'une  de  ces  mesures  concerne  les 
musiciens  de  régiments,  qu'elle  met  en  possession  d'avantages  honorifiques  et  pécuniaires (pii  auront 
pour  efl'et  d'exciter  leur  émulation  et  d'augmenter  leur  zèle  ;  l'autre  est  relative  à  la  composition  môme 
des  musiques,  qu'elle  modifie  de  la  manière  la  plus  heureuse  en  substituant  à  un  système  d'organi- 
sation reconnu  vicieux,  parce  qu'il  manquait  de  puissance  et  d'homogénéité,  une  combinaison 
rationnelle  qui  n'admet  que  des  instruments  d'une  justesse  parfaite,  d'un  timbre  magnifi(jue  et 
d'une  sonorité  merveilleuse.  On  sait  ([ue  ces  nouveaux  instruments,  dont  nos  plus  grands  maîtres 
ont  reconnu  et  proclamé  la  supériorité,  sont  le  produit  des  inventions  et  des  perfectionnements 
remarquables  d'Adolphe  Sax,  de  cet  artiste  de  génie  pour  qui  la  science  de  l'acoustique  n'a  point  de 
secrets.  Avec  de  tels  auxiliaires,  avec  la  pensée  éclairée  qui  la  dirige  et  l'excellente  impulsion  qui 
lui  est  donnée,  la  musique  militaire  en  France  a  décidément  acquis,  au  point  de  vue  de  l'art,  une 
valeur  et  une  importance  qu'elle  n'avait  jamais  eues  jusqu'ici.  Les  moyens  dont  elle  dispose  ne  sont 
même  plus  bornés  aux  seuls  éléments  de  la  partie  instrumentale  :  la  création  des  écoles  do  chant 
régimenlaires,  sur  les  bases  de  la  méthode  de  J.-B.  Wilhem,  l'ont  dotée  d'une  partie  vocale  qui  prend 
chaque  jour  plus  d'extension  et  qui  lui  ouvre  des  voies  nouvelles.  Déjà  nos  chœurs  de  soldats 
essaient  de  rivaliser  avec  les  sociétés  orphéoniques,  et  il  leur  arrive  souvent  de  leur  prêter  leur 
concours  dans  de  grandes  fêtes  musicales,  on  ils  se  font  applaudir  à  côté  d'elles.  Fn  constatant 
plusieurs  fois  ces  heureux  résultats,  je  fus  conduit  néanmoins  à  manifester  mon  étonnement  de  ce 
que  l'armée  ne  possédait  pas  encore  un  seul  recueil  de  chants  militaires  composés  exprès  pour  elle. 
C'était  là  une  lacune  qu'il  me  paraissait  urgent  de  combler.  Fn  conséquence,  je  formai  le  vœu  qu'on 
sentît  bientôt  la  nécessité  d'opposer  aux  productions  insignifiantes  ou  triviales  répandues  dans  les 
régiments  des  œuvres  d'un  caractère  sérieux  et  d'une  certaine  valeur  arlistique.  Personne  n'avant 
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répondu  à  ccl  appel,  je  me  suis  décidé  à  faire  le  premier  pas,  et  j'ai  conçu  le  plan  de  l'ouvrage  que 
je  viens  offrir  à  mon  pays  et  à  l'armée. 

Cet  ouvrage  renferme  vingt-trois  morceaux  de  musique  vocale  composés  pour  l'usage  spécial  de 
chaque  arme.  En  les  écrivant,  j'avais  encore  présent  à  la  mémoire  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  manière 
de  traiter  les  chants  destinés  aux  troupes  dans  le  Manuel  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  J'ai  lâché 
de  me  conformer  à  ces  principes.  J'ai  fait  en  sorte  que,  pour  le  choix  des  rhylhmes,  pour  le  carac- 
tère des  mélodies,  ces  morceaux  fussent  parfaitement  appropriés  à  leur  destination  ;  qu'ils  se  distin- 
guassent en  général  par  la  clarté,  la  simplicité,  comme  par  une  expression  virile  et  martiale  j 
qu'ils  offrissent  des  idées  mélodiques  franches,  naturelles,  bien  caractérisées  et  propres  à  se  graver 
aisément  dans  la  mémoire,  ainsi  qu'une  harmonie  pleine,  sonore  et  suffisamment  colorée.  L'expé- 
rience m'a  depuis  longtemps  démontré  que  le  choix  des  intervalles  et  la  manière  de  les  distribuer 
dans  les  différentes  parties  sont  do  la  plus  haute  importance  tant  pour  la  facilité  d(!  l'exécution  que 
pour  l'éclat  de  la  sonorité.  J'ai  donc  tenté  encore  cette  fois  de  mettre  ;i  profil  les  découvertes  que 
des  éludes  suivies  et  une  longue  pratique  m'ont  permis  de  faire  sur  ce  point.  L'accueil  (lallcur  qu'a 
reçu  du  public  mon  recueil  de  musique  chorale  intitulé  les  Chants  de  la  v'œ{\),  le  succès  qu'ont 
obtenu  dans  plusieurs  concerts  des  morceaux  tirés  de  ce  recueil,  me  donnent  lieu  d'espérer  que  le 
public  voudra  bien  ici  m'accorder  de  nouveau  son  suffrage. 

Comme  je  serais  très  heureux  de  voir  mes  chœurs  militaires  se  répandre  dans  l'armée,  j'ai  eu  soin^ 
d'en  écarter  les  difticultés  d'exécution  qui  ne  sauraient  convenir  qu'a  des  sociétés  orphéoniijues 
ayant  le  loisir  de  faire  de  longues  études  préparatoires  et  des  répétitions  fréquentes.  Les  Chants  de 
l'armée  française  sont  donc  d'une  facture  plus  simple  et  moins  compliquée  que  les  Chants  de  la  vie. 
Je  n'.ii  point  négligé  pourtant  de  les  mettre  en  rapport  avec  les  progrès  que  la  musique  chorale  a 
faits  paruii  nous,  cl  qui  permettent  aujourd'hui  aux  compositeurs  de  hasarder  quelque  chose  de 
moins  insignifiant  que  de  simples  ponts-neufs,  accompagnés  d'un  insipide  et  lourd  placage  d'accords 
en  contre-point  de  noie  contre  note,  roulant  invariablement  des  harmonies  de  la  Ionique  à  celle  de 
la  dominante. 

Tour  ce  qui  est  du  caractère  de  ces  chants,  j'ai  désiré  qu'il  fui  en  harmonie  avec  les  traits  propres 
à  notre  nation  et  surtout  au  type  si  sympathique  du  soldat  français.  Outre  la  couleur  générale  que 
j'ai  tâché  de  répandre  dans  ce  but  sur  l'ensemble  de  l'œuvre,  j'ai  introduit  dans  chaque  chœur,  au 
double  point  de  Aue  de  la  mélodie  et  du  rliylhme,  des  nuances  destinées  à  reproduire  autant  que 
possible  la  physionomie  et  l'allure  en  quelque  sorte  traditionnelle  de  l'arme  en  l'honneur  de  laijuelle 
il  est  conçu.  Ceux  qui  veulent  qu'on  se  j)réoccupe  quelque  peu  des  lois  de  l'esthétique  musicale  me 
sauront  i>eul-élre  gré  d'avoir  recherché  en  ceci  la  vérité  d'expression. 

L'accompagnement  de  piano  joint  aux  parties  vocales  des  Chants  de  l'armée  française  est  sim- 
plement destiné,  comme  celui  que  j'avais  écrit  pour  les  Chants  de  la  vie,  à  soutenir  les  voix  lorsqu'on 
étudie  ces  chœurs.  En  tout  autre  cas,  il  doit  être  supprimé.  Je  ferai  remarquer  qu'ici  encore,  j'ai 
employé  la  clef  de  sol  {2'  lig'io)  pour  les  parties  de  ténor,  quoique  celle  notation  soit  inexacte. 
Tous  les  musiciens  savent  que  les  parties  de  ténor  devraient  proprement  s'écrire  sur  la  clef  d'ut 
(4"  ligne)  ;  mais  ils  savent  aussi  que  la  répugnance  qu'éprouvent  les  amateurs  pour  une  élude  appro- 


(1)Les  Chants  de  la  vie,  cyclk  choral,  OM/Îecufî/  de  vingt-  Dufoiir  et  Ci",  185/i,  1  vol.  in-h.  ~  (>iielques-iins  des  morceaux 

huit   morci'aux  à  quatre,  à  cinq,  à  six  et  à  huit  parties  pour  de  ce  recueit  sont  propres  à  être  cliantês  dans  des  solennités  mi- 

ténors  et   basses,  avec  accomparjnement  de  piano,  ad  libitum,  litaires.  Ce  sont:  le  Cri  d'alarme  {n°i7].  Chant  de  victoire  {a"  ^6), 

précédés  de   Recherches  historiiiues  et  de  considérations  gêné-  Sur  la  mort  d'un  guerrier  {n"  IS),  el  deux  chanls  imitatifs  sans 

raies  sur  le  chant  en  chaur  pour  voix  d'hommes.  Paris,  Brandus,  paroles,  une  niaiche  et  im  pas  redoublé  (n'"  26  et  27). 
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fondie  dos  principes  fjonénuix  delà  locliire  musicaîi!  a  introduit  parmi  nous  l'usage  d'employer  la 
clef  de  sol  {'•2'  ligne)  au  lieu  de  la  clef  (Vut  (i'  lif;nc)  à  peu  près  dans  toutes  les  compositions  qui  ne 
sont  pas  écrites  sous  forme  de  grandes  partitions  d'orclieslre.  Il  en  résulte  que  le  ténor  chante  sa 
partie  une  octave  plus  liaul  qu'elle  n'est  notée. 

Les  [)aroles  des  Cliauls  de  l'armée  française  ont  été  l'objet  d'un  soin  particulier.  Lorsfpie  je 
projetai  d'écrire  pour  cha(iue  arme  un  choiur  (pii  lui  fût  spécialement  consacre,  je  désirai  que  le 
texte  n'effleurât  pas  des  sujets  étrangers  à  l'expression  de  l'entliousiasme  militaire  et  de  tous  les 
sentiments  vraiment  patriotiques  et  guerriers.  Aussi,  quoique  mes  choeurs  puissent  passer  pour 
des  cliansous  de  corps,  ils  sont  conçus  dans  un  tout  autre  esprit  que  les  refrains  familiers  de 
soldat  qui  pourraient  avoir  droit  à  la  mèm>>  qualification,  mais  qui,  par  des  plaisanteries  grivoises 
sur  l'amour  et  le  vin  ou  par  des  sarcasmes  de  mauvais  goiît,  tantôt  à  l'adresscdes  corps  de  troupes 
rivaux,  tantôt  à  celle  des  nations  étrangères,  s'écartent  plus  ou  moins  de  la  forme  élevée  et  sérieuse 
qu'il  convient  de  donner  à  la  poésie  guerrière.  Il  m'a  donc  paru  suffisant  (pje  les  soldats  chantassent 
leur  amour  pour  la  patrie  et  les  divers  litres  de  gloire  qu'ils  ont  acquis  dans  leurs  armes  respec- 
tives sur  les  champs  de  bataille.  Il  y  a  des  noms  et  des  dates  qu'il  suffit  de  citer  pour  réveiller 
parmi  les  troupes  les  passions  les  plus  nobles  et  les  plus  généreuses,  pour  exciter  leur  instinct 
belliqueux  et  ranimer  l'ardeur  de  leur  patriotisme.  Cependant  la  tâche  du  poète  qui  a  bien  voulu 
se  joindre  à  moi  pour  accomplir  l'œuvre  dont  j'avais  ainsi  arrêté  le  plan  devenait,  par  les  res- 
trictions mêmes  que  je  signale,  beaucoup  plus  difficile  à  exécuter,  attomlu  qu'il  fallait  faire  vibrer 
à  peu  près  constamment  la  môme  corde,  tout  en  évitant  les  redites  et  la  monotonie.  M.  Fiancis 
Maillan  a  su  résoudre  ce  problème  avec  un  talent  et  une  complaisance  rares;  je  voudrais  que  ma 
faible  voix  pût  ici  convenablement  l'en  louer  et  l'en  remercier.  Certes,  le  suffrage  des  juges  les 
plus  compétents  ne  lui  manquera  pas,  et  tout  le  monde  appréciera  le  tact  exquis,  la  convenance  par- 
faite avec  lesquels  il  a  su  renfermer  ses  nobles  et  poétiques  inspirations  dans  les  vraies  limites  du 
sujet. 

Le  texte  de  chaque  chœur  comporte  de  trois  à  cinq  couplets,  dont  le  premier,  seul,  est  ajusté 
sur  la  mélodie.  Comme  notre  langue  se  prête  difficilement  à  l'uniformité  qu'exige  la  musique  dans 
h  valeur  cl  le  rapport  symétrique  des  syllabes,  il  arrive  presque  toujours  ([u'on  est  obligé,  dans  les 
morceaux  où  plusieurs  strophes  ou  couplets  se  chantent  sur  le  même  air,  de  modifier  celui-ci  dans 
ses  valeurs  rhylhmiques  ji  chacune  de  ses  répétitions  sur  de  nouvelles  paroles.  En  pareil  cas,  si  la 
composition  n'a  qu'une  ou  deux  parties,  comme  dans  les  romances  et  les  nocturnes,  on  les  grave  de 
nouveau,  mais,  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  celle  manière  de  procéder  devenait  impraticable.  Il 
aurait  fallu,  en  effet,  reproduire  en  notes,  à  chaque  couplet,  toutes  les  parties  du  chœur  entier,  ce 
qui  eût  grossi  ce  volume  au  delà  de  toute  proportion.  J'ai  j>ens6  que  les  clufs  de  musitiue  sont  tous 
assez  bons  musiciens  et  assez  bien  familiarisés  avec  les  lois  de  la  prosodie  française,  —  puisqu'il 
n'en  est  guère  qui  ne  soient  compositeurs  eux-mêmes,  —  pour  se  charger  du  soin  de  faire  subir  à  la 
musique  gravée  sur  le  premier  couplet,  les  modifications  nécessitées  par  le  changement  dos  paroles 
dans  les  couplets  suivants.  Cette  tâche  leur  sera  d'aulant  plus  facile  qu'elle  ne  s'étendra  pas  à  tous 
les  couplets  sans  exception,  mais  seulement  à  plusieurs  d'entre  eux  ;  car  il  y  en  a  un  certain  nombre 
qui  ne  réclameront  pas  ce  soin. 

L'importance  que  j'ai  toujours  attachée  à  la  musique  militaire  et  au  chant  des  troupes  m'a  en- 
gagé à  placer  en  tête  de  ce  recueil  une  élude  de  la  poésie  guerrière  en  France  depuis  l'origine  de 
la  monarchie  jusqu'à  nos  jours.  Cette  étude  n'est  point  une  histoire  achevée  et  complète;  c'est  un 
simple  Essai  dont  les  matériaux  toutefois  ont  été  assez  difficiles  à  réunir,  et  qui,  je  crois,  à  défaut 
d'autre  mérite,  a  du  moins  celui  d'être  le  premier  travail  spécial  que  l'on  ail  publié  sur  les  chants 


vin  AVANÏ-PUOPOS. 

mililaires  des  Fiançais.  Jo  désire  vivement  que  celte  tentative  provoque  la  publication  d'un  ouvrage 

plus  important  sur   la   même  matière,  et  surtout  celle  d'un  recueil   complet  des  chants   répandus 

dans  nos  armées  aux  diiïérentes  époques,  recueil  qui  manque  jusqu'à  présent  à   notre  littérature 

nationale. 

On  trouvera  aussi  en  tête  de  chaque  morceau  des  deux  séries  (1)  un  court  préambule  historique 
contenant  un  aperçu  de  l'origine  ,  du  mode  d'organisation  et  de  la  destination  spéciale  de  l'arme  à 
laquelle  ce  morceau  est  destiné.  Les  détails  donnés  dans  ce  préambule  ne  seront  peut-être  pas  lu& 
sans  intérêt  par  ceux  qui  sont  moins  familiarisés  que  nos  officiers  et  nos  soldats  avec  l'histoire  de 
l'armée  et  de  ses  différents  corps. 

J'espère  donc  n'avoir  rien  négligé  |)Our  rendre  mon  ouvrage  digne  des  suffrages  que  j'ambitionne. 
Je  me  suis  surtout  rappelé  que  le  principal  but  du  chant  choral  est  d'améliorer  le  moral  du  soldat, 
tout  en  lui  offrant  une  innocente  distraction  et  une  douce  jouissance.  Ma  récompense  la  plus  flat- 
teuse serait  d'avoir  produit  une  œuvre  qui  favorisât  cette  tendance  salutaire,  et  qui,  en  même 
temps,  aidât  au  progrès  du  chant  choral  dans  les  orphéons  de  l'armée. 


(I)  ExcepKi  en  icle  du  n"  G,  le  préambule  du  numéro  précédent  étant  commun  aux  artilleurs  à  cheval  et  aux  artilleurs  à  pied. 
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Le  peuple  français  est  né  soldat;  sa  muse  s'est  éveillée  au  bruit  des  armes  ;  ses  premiers  chants 
ont  été  des  chants  militaires.  Si  l'on  prête  l'oreille  à  la  voix  de  ses  ancêtres,  on  entend  une  clameur 
sourde  et  pourtant  formidable.  Cette  clameur  belliqueuse  est  l'antique  hardit  (1),  dont  l'usage  fut 
commun  aux  Gaulois,  aux  Germains  et  aux  Francs. 

Employé  pour  donner  le  signal  de  l'attaque,  le  bardit  avait  un  caractère  étrange.  On  le  formait, 
dit  Tacite,  des  plus  rudes  accents,  de  sons  rauques  et  brisés,  et  ceux  qui  l'entonnaient  serraient  leurs 
boucliers  contre  leur  bouche,  afm  que  leur  voix,  par  la  répercussion,  devînt  plus  forte  et  plus 
effrayante.  Sans  nul  doute,  ce  n'était  là,  dans  l'origine,  qu'un  simple  cri  de  guerre  modulé.  Rappe- 
lons à  ce  sujet  que  presque  tous  les  peuples  ont  eu  très  anciennement  l'habitude  de  marcher  au 
combat  en  poussant  de  grands  cris,  autant  pour  se  rendre  redoutables  à  leurs  ennemis  que  pour 
s'étourdir  sur  le  danger.  Suivant  une  remarque  assez  judicieuse  de  Wieland,  le  silence  qui  précède 
le  carnage  a  quelque  chose  de  terrible,  et  le  guerrier  le  plus  intrépide  sent  le  besoin  de  le  rompre, 
II  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'usage  des  cris  et  des  chants  de  guerre,  qui  paraît  avoir  pris  nais- 
sance aux  époques  de  barbarie,  se  soit  maintenu  jusqu'au  temps  d'une  civilisation  très  avancée  (2). 
Animien  Marcellin  et  l'écrivain  militaire  Végèce,  parlent  du  barrilus  des  Romains.  C'était  une 
sorte  de  crescendo  vocal  analogue  au  bardit  des  nations  germaniques.  Celle  rumeur  guerrière, 


(1)  Barritus  ou  barditus,  vraiseinblablonient  du  verbe  ger- 
manique baren  ou  bairen,  élever  la  voix,  crier,  pousser  des  cla- 
meurs. On  trouve  dans  les  dialectes  des  peuples  du  Nord  un  assez 
grand  nombre  de  mots  évidemment  tirés  de  la  même  source.  Je 
citerai  entre  autres  bar.  son,  bruit  ;  bnrn',  hara,  cri;  bard,  bar- 
dur,  bardel,  chanteur.  Du  temps  de  llans  Sachs,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  xvi°  siècle ,  les  Meistersœnyer,  ou  maîtres- 
chanteurs,  désignaient  encore  parle  mot  bar,  dans  leur  tablature, 
un  air,  une  mélodie,  un  chant  noté. 

(2)  La  nécessité  de  produire  dans  l'iiomme ,  au  moment  du 
combat,  une  excitation  tout  à  la  fois  physique  et  morale  qui  double 
ses  forces,  dissipe  ses  appréhensions  et  réveille  ses  instincts  géné- 

Ex.  N»  ?>. 


reux,  semble  être  la  principale  cause  pour  laquelle  tant  de  peu- 
ples ont  employé  à  la  guerre  la  nmsique  et  même  la  danse.  Ces 
deux  arts  ont,  en  effet,  l'un  et  l'autre  une  action  puissante  sur  le 
système  nerveux.  Cependant  on  peut  dire,  avec  le  maréchal  de 
Saxe,  qu'il  serait  absurde  de  croire  que  les  bruits  de  guerre  no 
servent  que  pour  s'étourdir.  Loin  de  là,  ils  sont  d'une  utilité  Im- 
médiate dans  la  partie  technique  de  l'art  militaire.  11  est  certain 
que  le  rhythmc  nnisical  contribue  essentiellement  à  la  perfection 
de  cet  art,  puisqu'il  aide  à  régler  les  évolutions  des  troupes,  à 
diriger  et  à  soutenir  la  marche  du  soldat.  (\'oy.  mon  Manutl 
ycncral  de  musique  militaire  à  rusa(je  des  armées  frainaises. 
Paris,  1SZ|8,  Firmin  Didot,  p.  175  et  suiv.) 
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commencée  presque  à  voix  basse,  allait  loiijoursengrossissant  et  finissait  par  une  explosion  effroyable. 
On  l'a  comparée  poétiquement  au  Iiruil  des  flots  qui  se  brisent  contre  les  rochers.  Les  acclamations 
farouches  que  poussent  les  peuplades  sauvages  en  marchant  à  l'ennemi,  et  mieux  encore  les  sinis- 
tres/(«?Tft//s  (1)  que  profèrent  dans  le  môme  cas  plusieurs  nations  de  l'Europe  moderne,  comme 
les  Anglais,  les  Russes  et  les  Allemands,  peuvent  en  donner,  ce  me  semble,  une  idée  assez  exacte. 

Quand  ces  accents  vagues  et  confus  sont  prolongés  un  certain  temps  sous  l'empire  d'une  émotion 
de  plus  en  plus  vive  et  profonde,  ils  gagnent  peu  à  peu  en  intensité,  et  quelquefois  ils  s'élèvent 
jusqu'aux  intonations  musicales  proprement  dites.  Le  simple  cri  de  guerre  devient  alors  un  chant, 
mais  un  chant  dont  la  forme  grossière  et  l'allure  désordonnée  trahissent  l'origine.  Ainsi,  dans  le 
bardit,  s'il  faut  encore  s'en  rapporter  au  témoignage  de  Tacite,  c'étaient  moins  des  paroles  que 
le  bruyant  concert  de  l'enthousiasme  guerrier.  On  attachait  peu  d'importance  à  l'œuvre  en  elle- 
même  ;  on  en  attachait  beaucoup  au  contraire  à  l'effet  produit.  Cela  tenait  à  une  croyance  supersti- 
tieuse. De  la  manière  plus  ou  moins  vigoureuse  dont  cet  hymne  retentissait,  les  troupes  présageaient 
le  destin  futur  du  combat  2).  «  Elles  tremblent  ou  font  trembler,  »  ajoute  l'historien  que  je  citais 
tout  à  l'heure.  En  effet,  le  bardit,  comme  plusieurs  de  nos  chants  patriotiques  bien  connus,  a  souvent 
décidé  la  victoire.  Si  d'un  côté  il  engendrait  l'enthousiasme,  de  l'autre  côté  il  répandait  la  terreur. 
Tel  une  fois,  dans  la  bouche  des  Cimbres,  il  épouvanta  les  soldats  de  Marins. 

Selon  toulcs  probabilités,  les  paroles  des  premiers  bardits  chantés  dans  les  combats  roulaient  sur 
les  exploits  dos  chefs  et  sur  les  traditions  nationales.  On  ne  sait  rien  de  positif  à  cet  égard  :  le  temps 
a  fait  disparaître  les  monuments  primitifs  ;  du  moins  ceux  qui  concernaient  directement  nos  pères. 
Ce  qu'on  peut  néanmoins  aflirmer  en  toute  certitude,  c'est  que  les  plus  anciennes  formes  poétiques 
connues,  ont  revêtu  le  double  caractère  de  chants  historiques  et  de  chants  guerriers.  Les  annales 
d'une  foule  de  peuples,  leurs  lois  mômes  et  jusqu'aux  préceptes  de  leur  religion,  loin  d'avoir  eu, 
dans  le  principe,  une  physionomie  aride  et  prosaïque,  ont  emprunté  à  la  poésie  ses  traits  si  doux  et 
son  divin  langage,  afin  de  s'emparer  plus  facilement  du  cœur  et  do  l'imagination  des  hommes.  Les 
Gaulois,  selon  Jules  César,  ne  conservaient  la  mémoire  des  arts  et  des  sciences  qu'ils  cultivaient, 
et,  en  général,  celle  de  toutes  leurs  institutions,  que  par  des  poëmes  chantés  :  il  leur  était  défondu 
de  rien  écrire  (3).  Des  traces  du  môme  usage  se  font  remarquer  chez  les  Francs.  Nul  doute  qu'il 
n'ait  été  observé  par  tous  les  peuples  de  la  grande  famille  germanique,  comme  il  l'avait  été  par 
tous  ceux  de  l'antiquité  (4). 

Pour  composer  des  bardits  propres  à  être  répétés  sur  les  champs  de  bataille,  il  suffisait  de 
détacher  quelques  fragments  de  ces  poétiques  archives.  Ce  fut  ainsi  que  l'on  procéda  dans  la  suite, 
à  l'égard  des  cliansons  de  geste,  quand  ces  sortes  de  poëmes  eurent  acquis  un  développement 
considérable. 

Longtemps  rexéculion  des  chanis  historiques  servit  de  slimulanl  aux  troupes  ;i  l'heure  du  combat. 

(1)  En  Allemasiie,  le  tii  do  hunah  tsl  encore  im  des  relVains  »  vocaiit,  acccnduiit  aiiimos ,  riiliiiuvjiic  [nigii*  (ovluiiaiu  i|)so 
les  plus  coiiiimuis  des    cliants  de    giieri-c   (AVîV(/.s//V(/e)-).  On       »  canin  aiisjnianlnr.  >■  (Tacit.,  De  iiuirib.  dcriitan  ,  cap.  m.) 


l'eiiipldie  d'ailleuis  dans  une  foule  de  cas,  et  pour  exprimer  soit 
une  émotion  de  joie  et  d'cntliousiasmc,  soit  un  mouvement  de 
colère  et  d'indignation.  Le  mot  hurrah  a  donc  une  application 
générale  dans  le  sens  d'acclamalion  spontanée,  et  comme  tel  il 
s'est  introduit  dans  uolrc  langue  Les  cris  de  guerre  inarticulés 
et  même  ceux  qui,  bien  (pie  composés  de  certaines  ))aruies,  re- 
tentissent d'une  façon  bruyante,  coufuse  et  inintelligible,  sont  des  {/i)  Ainsi  que  1\1.  ICdelcsIand  du  Méril  en  fait  la  remarque, 
hurrahs.  Tacite  va  même  jusqu'à  dire  au  commencement  de  sa  Germanie  : 
;?)  Tacite  parlant  des  Germains:  «  Iluri  in  pnelia  canunt.  «  Celebranl  carmiuibus  anliipiis  (quorum  ununi  apud  iUos  memo- 
»  Sunt  illis  luec  qnoquc  carmina  quorum  relatu,  queni  baniluin       »  t\x  cl  annaliuu]  genus  csll  origiuem  geutis  condilorcsque...  » 


(3)  .lui.  Cœsar,  De  In'lht  ijalUco,  lib.  VI,  cnp.  iv.  —  Lycurguo 
ne  voulut  pas  non  plus  que  ses  lois  fussent  écriles.  Il  y  a  ,  en 
général,  une  grande  conformité  sur  ce  point  entre  les  nations 
barbares  et  les  peuples  de  ranliquité.  b'bistoire  des  origines  na- 
tionales ollVe  partout  des  traces  d'une  semblable  coïncidence. 
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Les  improvisalinns  inartialos  oii  les  liants  Fails  do  la  race  élaiont  rclraccs,  émanaient  du  génie  de 
ces  hommes  puissants  qui,  sous  les  noms  de  scaldcs  {\)  et  do  bardes  (2),  oxciTaicnl,  chez  les 
peuples  (lu  A'ord,  do  hautes  et  importantes  fonctions.  Tout  à  la  fois  poêles,  musiciens  et  léjjisla- 
teurs,  ils  marchaient  à  la  tète  des  armées,  et,  dans  les  derniers  temps  (3),  prenaient  part  eux-mêmes 
à  l'action  (ju'ils  devaient  célébrer  dans  leurs  vers  :  «  0  vous  qui  envoyez  à  l'immortalité  les  noms  et 
les  âmes  de  ceux  (pii  sont  morts  vaillamment,  bardes,  vous  avez  fait  entendre  des  chants  nombreux, 
s'écrie  Lucain  avec  enthousiasme.  » 

Vos  quoque  qui  fortes  animas  iiclloque  peicmptas 
l-audibus  in  longum,  Vatcs,  diiiiittilis  aevum, 
l'Iuiinia  seciiii  fndistis  carniina  Bardi  {k). 

L'emploi  du  mot  plurima,  dans  les  vers  qui  précèdent,  donne  lieu  de  présumer  que  cette  portion 
de  la  poésie  martiale  des  bardes  était  considérable.  C'est  qu'indépendamment  des  bardits  historiques 
entonnés  avant  la  bataille,  il  y  avait  des  chants  de  retraite  et  surtout  des  hymnes  de  triomphe, 
viclricia  carmina,  comme  les  appelle  Diodorc  (5).  11  y  avait  aussi  des  complaintes  sur  la  mort  des 
chefs,  et  d'autres  sur  les  revers  essuyés  par  les  troupes.  Dans  celles-ci,  aux  rofjrets,  aux  lamen- 
tations des  vaincus,  se  joignaient  souvent  des  menaces  violentes,  de  sinistres  prédictions  (jui  pou- 
vaient passer  pour  un  nouvel  appel  aux  armes. 

Quelques  hymnes  do  l'époque  la  plus  récente,  fruits  de  la  muse  des  bardes  bretons  et  des  bardes 
Scandinaves,  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  En  général,  ils  respirent  le  meurtre  et  le  carnage.  Néan- 
moins l'intrépidité  militaire  et  l'orgueil  de  race  qui  en  dictent  les  accents  impérieux,  y  répandent 
beaucoup  de  grandeur  et  de  poésie.  Dans  ces  strophes  véhémentes  où  déborde  le  feu  de  l'enthou- 
siasme, le  souffle  lyrique  se  propage  avec  l'impétuosité  de  l'aquilon  traversant  une  sombre  forêt 
de  sapins.  Il  arrivait  pourtant  quelquefois  que  les  bardes  imprimaient  à  leur  voix  des  inflexions 
douces  et  insinuantes.  Ne  devaient-ils  pas,  conformément  à  l'esprit  de  leur  institution,  entièrement 
pacifique  dans  l'origine,  s'interposer  entre  deux  armées  ennemies,  et  là,  messagers  de  paix,  employer 
la  magie  de  leurs  accords  et  l'autorité  de  leur  parole  pour  amener  entre  elles  une  réconciliation? 
«  Quant  aux  bardes,  dit  notre  vieil  historien  Fauchet,  ils  chantaient  au  son  de  la  lyre  ou  autre 
instrument  de  musique  (6j,  les  faits  des  vaillants  hommes,  mis  en  vers  héroïques,  et  donnèrent 
telle  autorité  à  la  poésie,  qu'aucuns  poètes,  se  mettant  entre  deux  armées,  maintes  fois  apaisèrent 
la  fureur  des  gens  d'armes  prêts  à  choquer  (7).  »  C'était  là,  sans  contredit,  une  touchante  coutume, 
et  qu'il  est  assez  singulier  d"avoir  à  observer  chez  des  peuples  que  les  anciens  qualifiaient  de />«r/»rtre*. 


(1)  «  Les  Scandinaves  avaient  lenrs  scaldcs  qui  les  animaient  jours  en  vigueur.  11  y  eut  donc  des  bardes  guerriers,  et  Ton  en 
au  combat,  en  clianlant,  à  la  tèle  des  armées,  les  liauts  compte  même  im  assez  grand  nombre.  Un  écrivain  dit  avec  rai- 
faits  des  guerriers  qui  s'étaient  le  plus  distingués  par  leur  valeur  son  :  i-  Quand  la  guerre  était  partout,  ix)uvaicnt-ils  s'en  pré- 
ou  qui  étaient  morts  en  défondant  la  patrie.  Après  la  victoire,  server?  Quand  la  patrie  était  en  danger,  pouvaient-ils  restcrneu- 
ils  mettaient  en  vers  les  exploits  dont  ils  avaient  été  témoins  pen-  très  et  ne  pas  armer  du  glaive  la  main  qui  maniait  la  harpe.  » 
AM\l\iibMM\\(t.«  [V■.o^}\a{oxX,  De  VHat  delà  i>oèsie  française  dans  (llersart  de  la  Villemarqué  ,  l'oi'mes  des  bardes  bretons  du 
les  XII'  et  XIIP  siècles.  Paris,  1815,  p.  81.  —  Mallet,  Intru-  VI'  siècle.  Paris,  1850.) 

duction  à  l'histoire  du  Danemarck,  chap.  .\m).  (Zi)  Luc,  lib.  I,  v.  UiJ  et  seq. 

(2)  L'ordre  des  bardes  faisait  partie  de  l'ordre  des  druides  ou  ,^\  pj^^j   <^j^_    |j|,_  y   jgp_  ccxil. 

I)lutôt  celui-ci  se  divisait  en  trois  classes  principales,  les  druides,  ,„,  ,      .                     ,           •         ,      i      i           .  j     i-.r. 

'      ,      ,        ,         ,                 ,    .               ,      ,.,                   .    ,  (G)  Les  nisirumenls  de  musique  des  bardes  sont  de  (bliercntcs 

les   bardes,   les  cubages  ou  devais  (  Slrab. ,  lib.    IV.  -^  Diou.  .           .         ,     .            .  ■     ,.          ,.  .       ,.  i 

,  ,                                                  ^            '  sortes  et  varient  suivant  les  temps  et  les  lieux.  J  ai  parle  de  ceux 
.Sic,  lib.  \  ). 


(3;  Contormément  au  principe  de  leur  institution,  les  bardes 
devaient  rester  étrangers  aux  choses  de  la  guerre.  Us  étaient 
avant  tout  des  historiens,  des  messagers  de  paix.  Cependant  la  loi 
qui  leur  détendait  d'armer  leurs  mains  du  glaive  ne  fut  pas  tou-  (7)  Fauclict.  Antiquités  ijauloises,  liv.  I,  chap.  iv. 


qui  étaient  les  plus  usités  dans  mon  .Manuel  ijènéral  de  mu- 
sique militaire,  et  dans  la  seconde  partie  de  mon  ouvrage  inti- 
tulé :  Les  Danses  des  .Morts. 
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Toujours  est-il  qu'elle  fut  remise  en  vigueur  .nux  beaux  temps  de  la  chevalerie.  Elle  paraît  même 
avoir  été  une  de  celles  que  les  bardes  léguèrent  à  leurs  successeurs,  les  méneslrels  (1). 

Quand  le  christianisme  se  fut  répandu  dans  les  Gaules,  quelques  bardes  embrassèrent  la  foi 
nouvelle;  d'autres  restèrent  fidèles  au  druidisme.  Les  enfants  de  l'Armorique  élevés  par  ceux-ci 
dans  les  principes  de  l'ancien  dogme,  marchaient  au  combat  en  invoquant  le  dieu  Soleil  ou  dan- 
saient, au  retour,  en  son  honneur,  la  chanson  du  glaive.  Roi  de  lu  bataille,  couronné  par  l'arc-en- 
ciel.  Celte  chanson  où  règne  un  sentmient  de  féroce  allégresse,  peut  donner  une  idée  du  caractère 
sauvage,  mais  énergique,  de  la  poésie  des  bardes. 

Sang  et  vin  et  danse,  à  toi  Soleil  !  sang  et  vin  et  danse'. 
Et  danse  et  citant,  cliant  et  l)ataille,  et  danse  et  cliant; 
Danse  du  glaive  en  cercle,  danse  du  glaive. 
Chant  du  glaive  bleu  qui  aime  le  meurtre,  chant  du  glaive  bleu. 
Bataille  où  le  glaive  sauvage  est  roi,  bataille  du  glaive  sauvage. 
O  glaive  !  ô  grand  roi  du  champ  de  bataille!  ô  glaive,  ô  grand  roi! 
Que  l'arc-en-ciel  brille  à  ton  front!  que  l'arc-en-ciel  brille  ! 
0  feu  !  ô  feu  !  ô  acier,  ô  acier,  ô  feu,  6  feu  !  ô  acier  et  feu  !  ô  chêne  ! 
0  terre  !  ô  (lots,  ô  flots  !  ô  terre  et  chêne  !  (2). 

Ces  vieux  ennemis  des  Francs,  Français  aujourd'hui,  ont  recueilli  en  partie  l'hcrilage  de  la  muse 
celtique.  Quoique  animés  d'un  tout  autre  esprit  que  leurs  ancêtres,  ils  n'ont  pu  complètement 
oul>lier  les  traditions  de  leurs  pères.  .\ux  jours  les  plus  néfastes,  ils  ont  encore  entonné  comme  cri 
de  guerre  et  en  signe  de  ralliement  ces  vieux  bardils  que  le  temps  a  respectés,  et  que  murmurent 
d'une  voix  affaiblie  les  descendants  dégénérés  de  ces  fiers  rapsodes  du  Nord,  hutnbles  chantres 
populaires  que  les  Bretons  continuent  de  désigner  sous  le  nom  de  bards.  On  peut  rapporter  à  ce 
sujet  un  fait  assez  curieux  qui,  je  l'avoue,  n'est  pas  précisément  conforme  à  l'esprit  de  la  discipline 
militaire,  mais  qui  prouve  combien  les  souvenirs  de  race,  transmis  et  perpétués  au  moyen  du  chant, 
ont  d'empire  sur  le  cœur  des  hommes.  C'est  M.  de  Sainl-Pern  Couëlan,  cité  par  M.  Hersart  de  la 
Villemarqué,  qui,  en  décrivant  le  combat  de  Saint-Cast,  livré  en  1758,  fait  le  récit  qu'on  va  lire. 


(1)  J'ai  donné  des  ronselgnemenls  étendus  sur  les  bardes  et 
sur  leur  rôle  chez  les  peuples  du  Nord,  dans  mon  Manuel  général 
de  musique  militaire,  p.  53-62  ;  et  j'ai  consacré  au  Ménestrel, 
considéré  comme  type  du  musicicn-pnéte  au  moyen  âge,  im  long 
chapitre  dans  celui  de  mes  ouvrages  qui  a  pour  lilrc  :  Les  Danses 
DES  MonTS,  dissertations  et  recherches  sur  les  monuments  de 
re  genre  qui  existent  ou  qui  ont  existé  tant  en  France  qu'à 
l'étranger,  accompagnées  de  la  Danse  macabre,  grande  ronde 
vocale  et  instrumentale,  etc.  Paris,  1852,  liiandus,  1  vol.  grand 
m-U°. 

(2)  Ceci  n'est  (pic  la  seconde  partie  de  la  chanson  inlilulée  : 
Le  vin  des  Gaulois  et  la  danse  de  l'épée,  laquelle  forme  le  mi- 
raéro  Vil  des  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  recueillis  et 
publiés  avec  une  traduclion  française,  des  argumenis,  des  notes 
et  les  mélodies  originales,  par  Tb.  IJcrsarl  de  la  Mllemarqué 
(voy.  /i'  édit.,  l'aris,  18Û6).  Dans  cet  ouvrage,  cette  chanson  est 
précédée  d'un  argument  ainsi  conçu  :  «  On  sait  qu'au  m"  siècle 
»  les  Bretons  faisaient  souvent  des  courses  sur  le  territoire  de 
1)  leurs  voisins  soumis  à  la  domination  des  Kranks,  qu'ils  appc- 
1)  laient  du  nom  général  de  «iaulois.  Ces  expédilions,  entreprises 
,.  le  plus  souvent  parla  nécessité  de  défendre  leur  indépendance, 
))  l'étaient  aussi  quelquefois  par  le  désir  de  s'approvisionner  chez 
»  l'ennemi  de  ce  qui  leur  manquait  en  Bretagne,  principalement 


«  de  vins.  Aussitôt  que  venait  l'aulonmc.  dit  Grégoire  de  Tours, 
»  ils  parlaient  suivis  de  chariots  et  munis  d'inslrumenls  de  guerre 
>'  et  d'agriculture  pour  la  vendange  armée.  Les  raisins  élaient-ils 
i>  encore  sur  pied,  ils  les  cueillaient  eux-mêmes  ;  le  vin  était-il 
»  fait,  ils  rcmj)orlaienl.  S'ils  élaienl  troj)  pressés  ou  surpris  par 
»  les  I''ranks,  ils  le  buvaient  sur  place;  puis,  cunnenant  captifs 
1)  les  vendangeurs,  ils  regagnaient  joyeusement  leurs  bois  et  leurs 
»  marais.  «  La  chanson  du  Vin  des  Gaulois  a  été  composée,  selon 
l'illustre  auteur  des  Iléi'ils  mérorinfilens,  au  retour  d'une  de  ces 
expéditions.  De  pareilles  vendanges  faites  par  surprise  et  à  main 
armée  sur  un  territoire  ennemi,  ne  pouvaient  manquer  d'amener 
fréquemment  des  .scènes  de  carnage,  et  plus  d'une  fois  le  géné- 
reux .sang  de  la  grappe,  comme  l'appelle  si  poéliquetnent  George 
Sand,  a  dû  couler  sur  le  sol  gaulois,  mêlé  à  celui  do  l'homme; 
c'est  ce  que  font  entendre  les  vers  de  la  première  partie  du  chant 
bardiqne  : 

Vin  el  sang  mêlés  coulent  ;  vin  et  sang  coulent; 

Vin  blanc  et  snng  rouge,  cl  snng  gra.s,  vin  blanc  et  sang  rouge. 

Sang  rouge  et  vin  blanc,  une  rivière  !  sang  rouge  el  vin  blanc; 

C'est  le  sang  des  Gaulois  qui  coule;  le  sang  des  Gaulois. 

J'ai  bu  (lu  sang  et  lUi  vin  dans  la  mêlée  terrible,  j'ai  bu  sang  et  vin. 

Vin  cl  sang  nourrissent  (|ui  en  boit;  vin  cl  sang  nourrissent. 

(Voy.  mou Miinucl gcitcriil  Je  musiiiucmililnire,  p. 58,  notel.) 
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n  Une  pelitc  compagnie  de  Bas-Brelons,  des  environs  do  Tréfjnicr  el  de  Sainl-PoI-de-F.oon,  dit  le 
pelit-lils  d'un  témoin  oculaire,  marchait  pour  combattre  un  délaciiement  de  monla(;nards  {jallois  de 
l'armée  anf;laise  (pii  s'avançait,  à  qurlcpie  distance  du  lien  du  comltat,  en  clianlant  un  air,  quand 
tout  à  coup  les  Dretons  de  l'armée  IVançaise  s'arrêtèrent  stupél'ails  :  cet  air  était  un  de  ceux  f|ui,  tous 
les  jours,  retentissaient  dans  les  bruyères  de  la  Breta{;ne.  Kleclrisés  par  des  accents  qui  parlaient  à 
leur  cœur,  ils  cédèrent  à  l'enthousiasme  et  entonnèrent  le  refrain  patriotique.  Les  Gallois  à  leur  tour 
restèrent  immobiles.  Les  officiers  des  deux  camps  commandèrent  le  feu  ;  mais  c'était  dans  la  même 
langue  et  leurs  soldats  restèrent  pétrifiés.  Cette  hésitation  ne  dura  pourtant  qu'un  moment;  l'émotion 
l'emporta  bientôt  sur  la  discipline  :  les  armes  tombèrent  des  mains,  et  les  descendants  des  vieux 
Celtes  renouèrent  sur  le  champ  de  bataille  les  liens  de  fraternité  qui  unissaient  jadis  leurs  pères  (1).» 

Moins  bien  partagés  à  cet  égard  que  les  Armoricains,  nous  ne  possédons  rien  ou  presque  rien 
de  nos  vieux  chants  bardiques.  L'auteur  des  Martyrs,  si  scrupuleux  observateur  de  l'exactitude 
historique  quand  il  trouvait  à  s'appuyer  sur  des  autorités  dignes  de  foi,  a  été  forcé,  dans  le  passage 
de  son  livre  où  il  met  en  présence  l'armée  gallo-romaine  et  l'armée  franque,  de  faire  entonnera 
celle-ci  un  bardit  qui,  loin  d'être  puisé  aux  sources  originales,  n'est  autre  chose  qu'une  paraphrase 
d'un  poëme  lyrique  du  guerrier  scalde  Lodbrog  (2),  dont  il  nous  reste  un  texte  en  langue  Scan- 
dinave (3),  ainsi  qu'une  version  latine  reproduite  par  Saxon  le  Grammairien  (4).  Cependant  comme 
cette  heureuse  imitation  des  hymnes  de  guerre  de  la  première  race,  a  bien  la  couleur  propre  à  ce 
genre  de  poésie,  comme  elle  indique  aussi  à  peu  près  la  manière  dont  les  Francs  ont  dii  comprendre 
et  chanter  la  bravoure,  je  pense  qu'elle  peut  suppléer  jusqu'à  un  certain  point  aux  documents  qui 
nous  manquent  et  que,  par  ce  motif,  la  reproduction  n'en  saurait  être  déplacée  ici. 

«  Pharamond  !  Pharamond  !  nous  avons  combattu  avec  l'épée. 

»  Nous  avons  lancé  la  francisque  à  deux  tranchants  ;  la  sueur  tombait  du  front  des  guerriers  et 
»  ruisselait  le  long  de  leurs  bras.  Les  aigles  et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes  poussaient  des  cris  de 
«joie;  le  corbeau  nageait  dans  le  sang  des  morts  ;  tout  l'Océan  n'était  qu'une  plaie;  les  vierges  ont 
»  pleuré  longtemps  ! 

»  Pharamond  !  Pharamond  !  nous  avons  combattu  avec  l'épée. 

»  Nos  pères  sont  morts  dans  les  batailles,  tous  les  vautours  en  ont  gémi  :  nos  pères  les  rassasiaient 
»  de  carnage.  Choisissons  de  préférence  des  épouses  dont  le  lait  soit  du  sang,  et  qui  remplissent  de 
»  valeur  le  cœur  de  nos  fils.  Pharamond  !  le  bardit  est  achevé,  les  heures  de  la  vie  s'écoulent, nous 
»  sourirons  quand  il  faudra  mourir  (5)  !  » 

Nous  sourirons  quand  il  faudra  mourir!  trait  sublime  qui  peint  admirablement  le  caractère  de  la 
nation  à  laquelle  il  se  rapporte  ici,  et  qui  résume  d'une  façon  saisissante  tout  ce  que  Sidoine 
Apollinaire  dit  de  nos  ancêtres  dans  ce  peu  de  lignes  :  «  Lancer  à  travers  les  airs  des  haches  rapides, 

(1)  '(  Sans  garantir  ce  fait,  ajoute  M.  do  Sainl-Porn,  nous  dé-                        Quld  est  viro  fort!  morte  ceilius,  etc. 
11  clarons  qu'il  nous  a  élé  raconté  par  plusieurs  personnes  dont  

11  l'opinion  peut  faire  autorité,  et  qu'il  est  traditionnel  dans  le  

»  pays.  1.  (De  Saint-Perii  CouOland,  Combat  de  Saiitt-Cast,  liiofi,  Vila^  elapsx  sunt  lior;p  ; 

p.  51  et  5'J.)  RideiÈS  nioriar 

(2)  Ainsi  que  ranteur  des  Martyrs  le  dit  lui  même  dans  une  (Clialeaubrianil,  Les  Mariyrs.  Paris,  Firniiii  Didot, 
remarque  jointe  à  ce  passage  :  «  J'ai  imité  ici  le  chant  de  Lodbrog,  iSifi,  p.  i32.) 

en  y  ajoutant  un  refrain  et  quelques  détails  sm-  les  armes,  appro-  ^j  p^,,,|j^  p„  ^^^^.^^  runiques  par  Olaiis  ^Vormius,  Litteratura 

propriés  à  mon  sujet.  »  riinica,  p.  197,  el  transjwrté  dans  le  recueil  de  Bioruer.  Cette 

Pugnavinuis  ensibus.. .  clc,  elr.  ode  guerrière  a  vingt-neuf  strophes. 

Vivsodeploravitmatminam,  iai.icnam,  W  Saxo  Crammalicus,  l'historien  do  la  Snède.  Celte  version 

Mulla  prx-da  dabatur  feris.  *-'St  celle  dont  on  trouve  des  fragments  ci-dessus,  note  L'. 

(5)  Chateaubriand,  lue.  cil. 
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prévoir  rcndroit  de  la  blessure,  faire  piroueller  son  bouclier,  devancer  par  un  bond  le  vol  de  la 
lance,  et  arriver  avant  elle  à  l'ennemi,  loul  cela  pour  les  Francs  n'estqu'un  jeu.  Dès  leurs  premières 
années  germe  en  eux  un  amour  précoce  pour  les  combats.  Qu'ils  soient  écrasés  par  le  nombre,  ou 
par  suite  de  l'infériorité  de  la  position  qu'ils  occupent,  la  mort  les  abat  et  non  la  crainte.  Rien  no 
peut  les  vaincre,  et  leur  courage  vit  encore  quand  le  souffle  vital  est  éteint.  »  11  est  certain  qu'on 
ne  s'exprimerait  pas  autrement  aujourd'hui  en  parlant  des  Français.  N'ont-ils  pas  fait  preuve  en  tout 
temps  et  jusque  dans  les  plus  récents  combats,  d'une  agilité,  d'une  adresse,  d'une  audace  et  d'une 
intrépidité  extraordinaires?  Saxon  le  Grammairien  dit  d'un  guerrier  :«I1  tomba,  rit  et  mourut  (1).  » 
On  peut  dire  aussi  de  nos  braves  soldats  que,  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire,  non  contents  de 
sourire  à  la  mort,  ils  sont  allés  au-devant  d'elle  en  chantant.  C'est  d'ailleurs  ce  que  prouvera  la 
suite  de  cet  Essai. 

A  l'exception  de  quelques  courts  fragments  recueillis  à  grand'peine  par  les  érudits,  et  qui  n'ont 
pas  toujours  un  cachet  d'authenticité,  ni  les  bardils  ni  les  chansons  franques  des  premiers  siècles 
de  notre  ère  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Cependant,  on  n'ignore  pas  que  Charlemagne  avait  fait 
composer  un  volumineux  recueil  de  tous  les  anciens  chants  historiques  et  guerriers  des  peuples 
soumis  à  sa  domination.  Ce  fait  est  allcslé  par  Eginhard,  auteur  d'une  vie  de  Charlemagne  (2)  ;  par 
Thefan,  historien  de  Louis  le  Débonnaire  (3),  et  par  le  poëte  Saxon  (i).  Malheureusement  le 
manuscrit  qui  renfermait  ces  trésors  et  qui,  probablement,  avait  été  placé  dans  la  bibliothèque  du 
monarque,  s'est  dérobé  jusqu'à  présent  aux  plus  minutieuses  investigations.  On  le  croit  perdu  et 
l'on  en  est  réduit  aux  conjectures  sur  ce  qu'il  contenait.  N'en  découvrant  nulle  part  aucune  trace, 
on  a  fini  par  douter  qu'il  eût  existé;  cette  opinion  s'est  même  étendue  à  tous  les  chants  populaires 
antérieurs  au  ix' siècle.  Sur  ce  dernier  point,  comme  sur  le  premier,  les  contestations  des  esprits 
incrédules  sont  réduites  à  néant  par  le  témoignage  formel  des  historiens  qui  font  autorité  pour 
l'histoire  des  choses  de  ce  temps.  Toutefois,  vu  le  petit  nombre  des  renseignements  que  l'on  a  pu  se 
procurer  jusqu'ici  concernant  la  littérature  franque,  on  ne  peut  dire  précisément  de  quelle  nature 
étaient  les  poésies  contenues  dans  le  recueil  formé  par  Charlemagne.  Avaient-elles  le  cadre  d'une 
simple  chanson ,  ou  bien  comportaient  -  elles  les  développements  des  plus  longues  chmisous  de 
qeste  (5)?  Admellaienl-eiles  les  souvenirs  païens  en  même  temps  que  les  traditions  chrétiennes? 
Venaient-elles  sans  modification  ni  amendement  d'aucune  sorte,  rappeler  hautement,  sous  la  dynastie 
carlovingienne,  si  jalouse  de  sa  propre  gloire,  les  succès  militaires  et  les  phases  brillantes  des  règnes 
mérovingiens?  Enfin,  avaient-elles  été  recueillies  chacune  dans  leur  langue  originale,  ou  transportées 
au  contraire  de  leurs  idiomes  particuliers  dans  la  langue  préférée  du  souverain  qui  voulait  les  sauver 
de  l'oubli?  Telles  sont  les  questions  que  l'on  est  tenté  de  poser,  mais  auxquelles  assurément  il 


(1)  MiilU't,  Intrucl.  à  l'histoire  du  Danemarck,  cliap.  .\l\.  —  Et  plus  loin  il  dit  encore  nu  sujet  de  Cliaileniagne  : 

''■''      '  ''        ■  Nec  non  qua;  vcleium  (li'promunt  piiclia  iTguni, 

(2)  ..  Barbara  et  anliquissima  carn.ina  quibus  vctcrun.  rcgum  ^^^^^^^  _^^^^^.^^.^  ^^_.^._^^  ,.^j^^^,.^ 

).  actus  et  bella  canebanlur,  scrip^t,  mciiioriicque  mandavit.  «  ^^^^.^^  ^  ^^^^^ 
(Knginb.,  Vita  Caroli  magni,  cap.  xxix.) 

(3)  Tbegan.,  Oe  gestis  HluJovici  pii,  cap.  xix.  ^.^^^  ^^^^^j  j,_  J^^f^.■^^^  Sancti  Liudyeri  vita,  dans  Perlz,  iloiiu- 
{!i)  Venant  à  parler  des  cbanls  populaires  et  historiques  dont  ,„p„(„  Germaniœ  historica,  t.  Il ,  p.  412.  ~  Tous  les  tiîmoi- 

11  alTume  roxistence,  il  dit,  lib.  V,  v.  117  :  gnages  de  ces  anciennes  traditions  ont  été  recueillis  par  W.  Grimiii, 

dans  rAltilciitscho  Wnldcr,  t.  1,  p.  195;  t.  III,  p.  252,  et  dans  le 

Vulgnria  cannii.a  niosnis  Deutsche  lleUleiilieder. 

I.aiulibus  tins  avos  et  nroavos  célébrant:  ..,..,                   ,,           .      i   ■.  - 

'"        "    ■' ,      „,    ,    .         ,  -n  „„,i,ip„,  (5)  Voy.  p  us  bin  l'explication  de  ce  que  l'on  entendait  a  une 

Pipninos,  Carolos,  Hhidovicos,  et  riiuoilricos,  v^;  'M-   i                       i                              ' 

Et  Carlomutinos,  Hlolariosque  canunt.  certaine  époque  par  chanson  de  geste 


SUR  LES  CHANTS  MILITAIRES  JJES  FRANÇAIS.  7 

n'est  pas    lacilc  de  répondre  (1).  D'ailleurs,   ce  n'est  pas  ici  qu'il   comienl  de  nuus  y  arrèlor. 
l>ornons-nous  à  ce  qui  constitue  la  partie  essentielle  de  notre  sujet. 

Quelques  érudits  n'envisageant  que  le  côté  pliilologiipic,  ont  avancé  que  le  système  de  versiti- 
cation  dos  plus  anciennes  poésies  franqucs  était  basé  non-seulement  sur  la  numération  des  syllabes 
et  sur  le  rapport  des  sons,  mais  aussi  sur  le  rapport  des  lellnis  et  des  accents,  (pi'en  conséquence  ces 
poésies  se  dislinfjiiaicnl  par  la  rime  cirallilcration  (2(,  elqu'eihis  avaient  un  rliythme  très  lavorablc 
à  la  danse  et  au  clianl.  Il  est  certain  qu'en  eflet  les  jeunes  fdies  et  les  guerriers  les  clianlaient 
en  dansant.  Malgré  cola,  il  paraît  qu'elles  étaient  assez  peu  harmonieuses  et  que  les  poètes  gallo- 
romains  ne  les  trouvaient  pas  de  leur  goût.  Du  moins,  a-t-un  pensé  que  c'est  de  rimjjression 
qu'elles  faisaient  sur  eux  que  Fortunat,  écrivant  à  Bertchram,  évoque  de  Bordeaux,  disait  :  <  Il  um: 
semble  navieîucr  sur  une  mer  houleuse.  » 

o 

0  (Irctlitli  iii  uikIoso  me  (laïc  vêla  freto  (3).  » 

Le  dédain  des  letlrés  du  temps  pour  les  formes  populaires  et  siirloul  pour  les  dialectes  /;ftr6an's, 
fut  une  des  principales  causes  de  l'indifférence  dont  les  anciennes  poésies  devinrent  l'objet  dès  qu(; 
l'excellente  mesure  prise  pour  en  assurer  la  conservation  cessa,  par  une  sorte  de  fatalité,  d'avoir 
son  effet.  Considérons  aussi  que  le  clergé,  dans  son  zèle  ardent  [)Our  le  prompt  anéantissement  des 
traditions  mythologiques,  dut  poursuivre  avec  une  inflexible  rigueur,  jusipio  dans  les  refrains  les 
plus  innocents  de  la  muse,  les  souvenirs  historiques  et  religieux  qu'un  dernier  souffle  du  paganisme 
chassait  encore  comme  autant  de  nuages  menaçants  des  sombres  lieux  où  la  voix  des  bardes  avait 
retenti,  vers  les  humbles  demeures  éclairées  par  les  rayons  de  la  foi  nouvelle  et  sanctifiées  par  les 
pieux  accents  des  prêtres  chrétiens  (4). 

Dès  les  premiers  temps  de  la  conversion  des  Gaules,  on  eut  soin  d'opposer  aux  hymnes  druidiques, 


(1)  Les  savants  l'ont  bicii  piouvcj  jusqu'ici  ;  quoique  la  plupart 
de  ces  questions  aient  été  traitées  longuement  par  eux,  ils  ne  sont 
pas  encore  parvenus  à  des  résultats  concluants.- 

(2)  L'allitération  n'est  autre  chose  qu'une  harmonie  conslaule 
des  consonnes  placées  dans  les  mots  les  plus  importants  de  la 
ligne  et  surtout  au  commencement  de  ces.  mots.  J.  de  lîathail , 
De  l'existence  d'une  épopée  fianke,  p.  110,  cite  comme  exemple 
le  passage  suivant  en  langue  latine,  où  l'allitération  porte  sur  les 
lettres  PctC. 

Proliiius  a  /'alnio  meo 
Postulclur  Pcr  jegalos 
Qiiod  riilodoveo  ronsillum 
riim  placuissel  Chrotccliildis. 

Il  est  généralement  reconnu  que  l'ancienne  poésie  allemande,  de 
même  que  la  poésie  Scandinave  et  anglo-saxonne, a  ce  système  pour 
base.  Les  chants  de  l'ancienne  Edda  sont  allitératifs;  les  chants 
des  bardes  gallois  et  armoricains  le  sont  aussi.  M.  Hersart  de  la 
Villemarqué  observe  à  ce  sujet  que  la  poésie  d'art  doit  à  l'allité- 
ration je  ne  sais  quoi  de  musical  et  d'accentué  qui  s'harmonise 
avec  les  modulations  de  la  harpe.  D'ailleurs,  selon  lui,  cette 
forme  estsi  naturelle  qu'elle  existe  dans  les  tralala,  tralala,  ouïes 
dondaine  don  don  ,  et  autres  refrains  obligés  de  tous  les  chants 
populaires.  Disons  à  notre  tour  que  si  l'allitération ,  de  même 
que  l'assonnance,  est  un  des  caractères  distinclifs  de  la  poésie 
populaire,  c'est  qu'elle  est  le  produit  d'une  sorte  d'instinct  auquel 
le  peuple  comme  l'entant  obéit  presque  à  son  insu  dès  la  première 
phase  du  développement  de  sa  pensée.  Les  mots  du  langage  puéril, 


aussi  bien  que  les  tralala  et  les  dondaine  don  ilotn\u\  charment 
l'oreille  du  vulgaire, sont  allitératifs,  pour  la  pltq)art,  et  procèdent 
par  assonnance.  Ainsi  les  forgent  les  enfants  quand  ils  veulent 
exprimer  leurs  premières  sensations  et  désigner  les  objets  qui  les 
lrapi)ent.  .\'ont-ils  pas  imaginé  .l/a.Uan  (presque  toujours  pro- 
noncé il/an,)/an),  Pa/'a,  .Va.Van  (presque  toujoms  prononcé 
.VaniVan),  DiiDo,  HoBo,  TonTon,  CoCo  (souliers),  BonBon , 
FanFan,  you/ou,  etc.  Le  langage  enfantin  suit  le  même  principe 
dans  toutes  les  langues,  et  la  poésie  populaire  en  fait  autant.  Ces 
répétitions  de  consonnes  et  de  désinences,  pratiquées  en  manière 
d'appels  itératifs  à  l'entendement  débile  ou  jjaresseux,  aident  à  la 
conception  des  idées  qu'elles  gravent  dans  la  mémoire  en- réveil- 
lant le  sentiment  inné  de  l'harmonie  et  du  rhythme.  En  général, 
toutes  les  répétitions  de  syllabes  et  de  mots  agissent  de  la  même 
manière  et  tendent  à  ce  résidtat.  De  là ,  l'usage  si  naturel  des 
refrains  dans  les  chansons  et  leur  emploi  si  fréquent  dans  les 
rondes  enfantines  et  dans  les  chants  populaires. 

(3)  Lib.  m,  chap.  xj,  édit.  dcBrower.  Mayence,  1G30.  —  Voy. 
J.  de  Uathaïl,  De  l'existence  d'une  épopée  franke,  p.  111. 

(k)  Uarizheim,  Concilia  Germaniœ,  t.  Il,  p.  500;  Labbc, 
Sacrosancta  concilia,  t.  VUI,  p.  117;  Eckhart,  Francia  orien- 
talis,  t.  i,  col.  /lOô  et  408.  Cette  guerre  du  clergé  contre  les  tra- 
ditions poétiques  puisées  à  des  sources  païennes  ,  durait  encore 
au  x"  et  au  \i'  siècle.  Le  pape  Sylvestre  confia  aux  moines  le  soin 
de  rechercher  tout  ce  qui  restait  des  anciens  poèmes  des  bardes  et 
des  scaldcs,  et  ordonna  de  livrer  aux  llanmics  ces  œuvres  qu'il 
assimilait  a\ix  livres  de  magie.  (Voy.  W.  l^ieynitzsch ,  Ueher 
Truhten  and  Truhtensteine,clc.  Gotlia,  1802,  p.  ilO-112.) 
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les  invocalions  du  nouveau  cullo.  Redites  avant  ou  après  la  bataille,  celles-ci  prenaient  souvent  le 
caractère  de  chansons  militaires  (1).  Tantôt  c'était  une  simple  acclamation,  tantôt  un  Ion;;  cantique. 
Le  Franc  converti  marchait  contre  les  Sarrasins  du  Midi  et  contre  les  païens  du  Nord,  en  répétant 
pour  cri  d'armes  un  alléluia,  un  kyrie  eleison  (2)  ou  un  gloria  in  excelsis.  Je  citerai  plus  loin  d'autres 
exemples  de  cet  usage  qui,  durant  plusieurs  siècles,  fit  alterner  dans  la  bouche  de  nos  soldats  les 
prières  du  culte  transformées  en  chants  de  guerre  et  les  refrains  traditionnels  qui  succédaient  aux 
bardils.  Modifiée  selon  l'esprit  des  croyances  évangéliques,  la  poésie  profane  perdit  son  ùpreté 
sauvage,  et  prit  une  teinte  religieuse  très  prononcée.  Les  plus  hauts  dignitaires  de  l'Église,  souvent 
présents  au  milieu  des  troupes  et  quelquefois  exerçant  eux-mêmes  le  métier  des  armes,  devaient 
naturellement  encourager  ces  pieuses  tendances  qui  répondaient  au  caractère  auguste  dont  ils  étaient 
revêtus.  Aussi  les  chants  militaires  ou  historiques  que  nous  allons  rencontrer,  sont-ils  généralement 
empreints  d'une  certaine  exaltation  mystique.  Pour  les  mieux  étudier,  nous  en  distinguerons  deux 
espèces  principales  :  les  chants  en  langue  latine  et  les  chants  en  langue  vulgaire  (3).  Les  premiers, 
en  majeure  partie  composés  par  des  clercs,  présentent  à  un  haut  degré  les  traits  que  l'on  vient 
d'indiquer,  ils  ont  de  plus  quelque  chose  de  grave,  d'officiel  et  de  magistral;  les  seconds,  dont  on 
peut  rarement  nommer  les  auteurs,  appartiennent  à  ce  genre  de  poésie  qui  relève,  non  d'un  art 
de  convention,  mais  de  la  libre  inspiration  des  individus  ou  des  masses.  Nous  possédons  en  ce  genre 
des  pièces  authentiques  très  intéressantes,  mais  peu  nombreuses  ;  elles  ne  remontent  pas  plus  haut 
que  le  vu"  siècle.  Je  parlerai  d'abord  des  textes  latins. 

M.  Augustin  Thierry  fait  remarquer  que  le  prologue  de  la  loi  salique  semble  être  la  traduction 
littérale  d'une  ancienne  chanson,  ce  qui  établit  implicitement  que  les  Francs,  comme  beaucoup 
d'autres  peuples,  ont  donné  à  leurs  annales  la  forme  de  poésie  chantée  (4).  Il  est  donc  probable  que 
le  fragment  qu'on  va  lire  figurait  au  nombre  des  accents  héroïques  qui  rappelaient  aux  braves,  avant 
le  combat,  les  exploits  de  leurs  ancêtres  et  les  fastes  de  leur  histoire. 

(1)  La  rclalion  (run  combat  contre  les  Vandales  contient  le  prenons  pour  l'original  ne  soit  qu'une  traduction.  Tel  chant  latin, 
passage  suivant  :  i.  'l'une  rex ,  videns  aurorani,  clamavit  in  voce  par  exemple,  rangé  parmi  ceux  qui  s'adressaient  plus  particuliè- 
»  magna  cliristacolis  :  Agamus  cum  Francis  bella  Doraini.  Jam  rement  à  la  classe  lettrée,  peut  fort  bien  avoir  été  traduit  en 
»  in  me  sentio  quod  Deus  adjuvat  me  et  pugnat  pro  me.  Clame-  langue  vulgaire,  oralement,  sinon  par  écrit,  et  n'être  devenu  popu- 
))  tnus  igilur  omnes  unaniiiiiter  ad  Dominuni  !  Tune  simul  barri-  laire  que  sous  cette  forme.  D'un  autre  côté,  tel  chant  en  langue 
1)  tonare  cœpernnt  quilihol  :  Deus,  ailjiiva  nos.  Ad  cujus  vocis  vulgaire  que  l'on  dit  avoir  été  de  ceux  qui  volaient  de  bouche  en 
»  sonitum  omnes  A\  and.ili  slupcfacti ,  quasi  semimorlui  cllocli ,  bouche,  peut  aussi  avoir  élé  transporté  de  celle  langue  dans  la 
Il  quasi  oves  interliciubantur  ;  nec  solus  illorum  remausit.  Tune  latine,  et  avoir  joui  dans  les  deux  idiomes  d'une  égale  popularité, 
"  locus  est  dictus,  a  clamore  christianorum  ad  Dominum  ,  aussi  longtemps  que  le  peuple  entendit  le  latin.  Il  résulte  de  là 
»  Tiiiiiaides.  Morena  ap.  Muratori,  lier,  iliil.  scriplores,  t.  VI,  qu'on  ne  saurait  établir  une  classification  systématique  et  rigou- 
1)  col.  11Z|7.  u  reusc,  ni  prétendre  comme  l'a  fait,  à  toit,  selon  nous,  le  savant 

(2)  Lorsque  saint  Bernard  prêcha  la  croisade,  en  11^7,  le  peuple  •""^''^''^"  Kiesevvelter  à  propos  du  chant  de  Chlolaire  H,  que  ce 
qui  le  suivait  faisait  relenlir  l'air  de  ce  refrain  ludesque  :  Chrht  *="•'"'  ''  '^'^«'"^«"P  'l''»"''-^^  "'«'"  P«'  '*'"°''  ^  '^  qu-'l'ficaUon  de 
ans  gnmh,  Kyrie  eleison  !  ou  Ueiligen  aile  helpe  uns  '.  -  L'his-  <=''»"'*  populaires  [Volkslieder),  uniquement  par  la  raison  que  la 
torien  qui  raconte  la  bataille  livrée  aux  Hongrois  en  93i,  nous  'anS"«  ''''"^  "aq>ielle  ils  nous  sont  parvenus  est  le  latin,  au  heu 
loiunit  un  exemple  antérieur  de  l'emploi  du  mot  lajrie  comme  '^'''"''^  '«  «Itique,  le  ludesque  ou  le  roman. 

acclamation  de  guerre  :  «  Haud  mora,  bellum  incipitur,  atque  ex  ('')  ^<"J''  «'''«''  prologus,  apiul  Script,  rerum  /ranc,  t.  IV, 

.  christianorum  parte  sancia  mirabilisque  vox  K«u  !  ex  eorum  P'  ^^2,  traduction  de  M.  A.  Thierry.  -  Les  textes  que  nous  pos- 

.,  lurpis  et  diabolica  Hui  !  Uni  !  fréquenter  audilur.  ..  Ap.  Luit-  «««lo»^  '^^  la  loi  salique  sont  en  latin  et  ne  paraissent  pas  remonter 

l.rand,  De  reh.  Imper,  et.  reg.;  lib.  II,  cap  ix.  -  Voy.  aussi  plus  «"  '!'-''•'  '•"  ^"'  s'^'^'''-  0"  '"^  P'^"''^  P'"  'l"'''"  "°"'  "'"''■'-'"'  ''' 

loin  le  chant  de  victoire  de  Louis  III,  sir.  i6,  ^7.  rédaction  primitive  de  ce  curieux  et  antique  monument  judiciau-e. 

C'est  dans  un  des  dialectes  ludcsques  que  la  loi  salique  dut  cire 

(3)  Ces  derniers  passent  pour  avoir  été  les  plus  populaires,  composée;  il  y  a  toute  apparence  que  ce  dialecte  était  celui  de  la 
Cependant  il  y  a  une  chose  importante  à  remarquer  :  c'est  qu'il  sera  tribu  des  Francs  saliens,  qu'elle  régissait  spécialement,  et  de  qui 
toujours  impossible  de  déterminer  le  degré  de  popularité  auquel  elle  a  reçu  son  nom.  Cette  tribu,  suivant  M.  Wiarda,  était  établie 
étaient  parvenus  les  anciens  chants  bistoriques  et  guerriers  que  sur  la  rive  gauche  du  Uhin,  en  Belgique,  dans  le  territoire  situé 
nous  possédons,  tant  qu'on  ne  saura  pas  d'une  manitreceriaine  quel  entre  la  forêt  des  Ardennes,  la  Meuse,  la  Lys  et  l'Escaut ,  pays 
en  élait  l'idiome  primitif.  Il  doit  arriver  souvent  que  ce  que  nous  qu'elle  occupa  longtemps. 
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«  La  nation  des  Francs,  illustie,  ayant  Dieu  pour  fondateur,  forte  sous  les  armes,  ferme  dans  les 
»  traités  de  paix,  profonde  en  conseil,  noble  et  saine  de  corps,  d'une  Idancheur  et  d'une  jjeaulé 
»  singulières,  hardie,  a^jile  et  rude  au  combat 

«  Lorsqu'elle  était  encore  sous  une  croyance  barbare,  avec  l'inspiration  de  Dieu,  rcchercliant  la 
»  clef  de  la  science;  selon  la  nature  do  ses  qualités,  désirant  la  justice,  gardant  la  piété;  la  loi 
»  salique  fat  dictée  par  les  chefs  do  cette  nation,  qui  en  ce  temps,  commandaient  chez  elle 

«  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  !  qu'il  garde  leur  royaume  et  remplisse  leurs  chefs  de  la  lumière 

»  de  sa  grâce Cotte  nation  est  celle  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave  et  forte,  secoua  de  sa  télc 

»  le  dur  joug  des  Romains.  » 

Un  second  exemple  de  poésie  guerrière,  non  moins  curieux  que  le  précédent  et  datant  aussi  du 
vn"  siècle,  nous  a  été  conservé  dans  une  Vie  de  saint  Faron,  évoque  de  Meaux,  attribuée  à  Hildcgaire, 
autre  évoque  de  la  même  ville  sous  Charles  le  Chauve  (I).  C'est  un  chant  de  triornplie  en  vers  mono- 
rimes destiné  à  célébrer  la  victoire  remportée  en  622  par  Clotairo  II  (Illod-Hard)  sur  les  Saxons, 
On  y  exalte  la  charité  de  saint  Faron,  qui  sauva  de  la  mort  les  députés  vaincus.  Il  ne  reste  de  ce 
chant  que  les  deux  passages  ci-après  : 

De  Cliloiliario  est  cancre  rege  Francorum 

Qui  ivit  pugnare  in  gentem  Saxonum; 

Quam  graviter  provcnissot  missis  Saxonum, 

Si  non  fuissct  inclylus  Farodc  gente  Burgundionum  (2)  ! 


Quando  veniunt  in  tcrrani  Francorum, 
Insiinctu  Dei  transeunt  per  urbem  Meldorum 
Ne  interficianUir  a  rege  Francorum  (3). 


«  Chantons  Clotairo,  le  roi  des  Francs,  qui  alla  combattre  la  nation  saxonne.  Certes,  il  serait  bien 
»  arrivé  malheur  aux  envoyés  saxons,  sans  l'illustre  Faron,  de  race  bourguignonne 

»  Quand  les  envoyés  saxons  vinrent  dans  la  terre  des  Francs,  par  une  inspiration  de  Dieu,  ils 
»  passent  par  la  ville  de  Meaux,  de  peur  d'être  pris  par  le  roi  des  Francs.  » 

Sidoine  Apollinaire  qui,  dans  une  de  ses  lettres,  reproduit  les  fragments  de  cette  chanson  (4),  nous 
apprend  qu'elle  fut  chantée  à  pleine  voix,  magna  voci  fer  alloue ,  dans  tout  le  royaume.  Le  biographe 
de  saint  Faron,  parlant  de  la  victoire  de  Clotaire,  atteste  la  môme  chose.  «  On  composa  sur  celte 
victoire,  dit-il,  un  chant  populaire  qui,  à  cause  de  sa  rusticité,  volait  de  bouche  en  bouche  (5).  » 

(1)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  III,  p.  Z|53.  p.   105,  et  Edélesland  du  Méril,  Poésies  populaires  latines  anté- 

f2)  On  présume  qu'il  y  a  «ne  lacune  entre  ce  vers  et  les  sui-  rieures  au  XII'  siècle,  p.  239.) 
vants  qui  semblent  être  les  dernier.s  du  poëme.  Hildcgaire  le  (4)  J.-B.-B.  Vioqaehrt,  Essai  sur  la  clianson. 

donne  à  entendre,  puisqu'il  met  ici  :  «  l-^t  in  fine  liujus  carminis.  »  (5)  «  Ex  qua  viclorin  carnion  publicum  jiixta  ruslicilatem  per 

(3)  Les  deux  fragments  qu'on  vient  de  lire  ont  été  transcrits  »  omnium  penc  volilabat  ora  ila  cauenlium  :  fœmiUiTque  clioros 

de  dilTérentcs  manières.  Souveut  le  premier  contient  ces  légères  »  iiide  plaudendo  componebant.  »  (Ap.   Dom  Bouquet,   t.  III, 

variantes  :  De  Clotario  canere  est  rcije  Francorum.  —  Qui  ii'it  p.  505.)  — M.  J.  de  lialliaïl,  en  citant  ce  passage  dans  son  opuscule 

pugnare  contra  Saxonum.  La  Uavallière,  Poésies  du  roi  de  sur  VExistence  d'une  épopée  franke,  en  a  donné  une  iraduclion 

Navarre,  t.  I,  p.   193,  a  complété  le  quatrain  du  second  frag-  qui  ne  répond  pas  tout  à  fait  au  sens  de  l'inlerprélalion  à  laquelle 

nient  avec  deux  interpolations  de  Hildcgaire.  Son  texte  porte  :  on  s'est  tenu  jusqu'à  présent.  Il  traduit  ainsi  :  u  Ce  fut  .'1  l'occa- 

Quando  veniunt  in  ter.an.  l'rancorum,  '*'°"  ''*^  ^'^'"^  ^''^'""'^  1'"=  1'"'"'  ""  '^''^"'  ^'  P»P"'ai'«  q"'*'  volait 

Faro  ubi  erat  princeps,  missi  Saxomim.  ^^  '^°"'='"^  '^"  bouche,  jusqu'au  fond  des  campagnes,  où  tout  le 

inonde  le  chantait,  même  les  fennnes  qui  le  disaient  en  formant 

«  Quand  les  envoyés  saxons  vinrent  dans  la  terre  des  Francs  où  des  rondes  et  en  battant  des  mains.  »  Enlin,  ailleurs  on  lit  :  0  La 

Faron  était  prince.  »  grossièreté  même  de  la  poésie  servit  à  la  faire  voler  de  bouche  en 

Dom  Bouquet  a  dans  le  sien:  «  Quando  veniunt  missi  Saxo-  bouche,  et  les  fennnes  elles- mêmes  accompagnaient  les  hommes 

numinterram  Francorum,  Faro  uiji  cral  princeps.  a  {\oy.  Acta  en  chœur.  «   On  voit  par  là  qu'il  y  a  plusieurs  manières  d'cn- 

sanctorum  Ord.  S.  Bened.,  t.  Il,  p.  617;  D.  Bouquet,  t.  III,  tendre  Iclatin. 

Ex.  N°  3.  2 
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Cependant  le  lalin  barbare  qu'on  vient  de  lire  n'a  ni  rhytlimc  ni  cadence.  Les  auteurs  de  l'Histoire 
Htlérairc  de  la  France  n'y  voient  avec  raison  qu'une  mauvaise  prose  mise  en  plus  mauvais  vers  (1). 
Plusieurs  écrivains  soupçonnent  que  ce  n'est  point  là  le  texte  original,  mais  une  simple  traduction 
de  ce  texte.  Us  pensent  que  cette  chanson  fut  composée  primitivement  en  langue  vulgaire,  la  seule 
qui  fût  parfaitement  intelligible  aux  militaires,  aux  peuples  et  aux  femmes.  Ils  sont  même  d'avis 
(Mie  les  petits  vers  mnémoniques  de  l'original  théolistique  ont  été  imités  dans  la  traduction  latine. 
Quelques  monosyllabes  rectifiés  suffisent,  suivant  eux,  pour  rétablir  le  rhylhme  primitif  (2).  En 
tout  cas,  ce  chant  eût  été  peu  propre  à  seconder  les  mouvements  de  la  danse,  et  peut-être  la  marche  du 
soldat,  si  les  paroles  et  la  mélodie  n'en  avaient  pas  été  suffisamment  rhythmées.  La  môme  remarque 
s'applique  à  toutes  les  poésies  de  cette  époque  qui,  par  la  nature  de  leur  contenu,  devaient  plus 
particulièrement  s'adresser  au  peuple  et  à  l'armée. 

Dans  les  siècles  suivants,  les  pièces  latines  composées  par  dos  clercs  sur  des  sujets  héroïques 
tendent  à  imiter  les  formes  savantes  de  la  poésie  des  anciens.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  œuvres 
laborieusement  conçues,  et  qui  trahissent  les  prétentions  du  poète  au  style  brillant  et  fleuri.  11  est 
douteux  que  celles  que  l'on  a  pu  recueillir  jusqu'à  ce  jour  aient  été  très  populaires,  surtout  parmi  les 
soldats.  Cependant  j'en  indiquerai  plusieurs  qui  me  paraissent  avoir  eu  quelque  ciiance  pour  l'être, 
soit  à  cause  de  l'événement  qu'elles  célèbrent,  soit  pour  tout  autre  motif.  Les  personnes  qui  désirent 
en  connaître  les  textes  pourront  recourir  au  précieux  recueil  de  poésies  latines  publié  par  M.  Edéles- 
tand  du  Méril  (3).  Elles  y  sont  transcrites  et  annotées  avec  le  plus  grand  soin. Une  des  plus  intéres- 
santes, au  point  de  vue  du  sujet  qui  nous  occupe,  est  l'Ode  alphabétique  sur  la  bataille  de  Fontenay 
ou  Fonlanet,  livrée  le  25  juin  841,  entre  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  (4).  Elle  a  pour  auteur  un 
Franc  ,  nommé  Angelbert ,  qui  joua  uu  rôle  actif  dans  l'action  sanglante  dont  on  lui  doit  le  récit  (5). 
Nous  ne  la  possédons  pas  tout  entière,  car  les  strophes  commençant  par  les  dernières  lettres  de  l'al- 
phabet nous  manquent,  mais  nous  en  avons  la  mélodie  qu'on  voit  très  lisiblement  notée  en  signes, 
selon  l'usage  d'alors,  au-dessus  des  vers  de  la  première  strophe  dans  le  manuscrit  n°  1154  de  la 
Bibliothèque  impériale.  Cette  mélodie  se  compose  de  trois  phrases  de  huit  mesures  chacune.  Quoique 
fort  simple  et  présentant  (juclque  analogie  avec  nos  vieux  airs  de  noëls,  elle  est  assez  bien  caracté- 
risée pour  le  temps,  et  dut  contribuer  à  rendre  populaire  l'œuvre  du  poêle.  Je  citerai  ensuite  un 

(1)  Histuire  littéraire  de  la  France,  loc.  cil.  yeu"  du  plus  grand  iioniljre.   Du  reste,  on  peut  consulter  à  ce 

sujet  un  intéressant  travail  de  M.  Lenormant,  publié  dans  la 

Ci)  Chlolar  est  canere  dii-  ,i  i    ri'    i     i       i      ,       •    i         im 

^  '  Buihiillwquf  (le  l  hcole  des  chartes,  t.  1,  p.  321. 

De  rege  Francorum, 


Oui  ivil  puKiuirc 
In  genlem  Saxonuni. 


(3)  Puésii's  populaires  latines  antérieures  au  XII'  siècle. 
Paris,  lirocklians  et  Avenarius,  in-8°,  1813. 
[h]  Rlle  comnu'nce  ainsi  : 


Quam  provenis^el, 
Si  missis  Saxomim 
Inclj'  non  fuissot 
l'aio  de  lîurgunilium. 

(Ijanois,  ElcmctUs  de  tinguislifiuc) 


Aurora  cum  primo  mane  telram  noclem  dividens, 
Sablialurii  non  llliid  fuit,  ^edSalurni  doliuin; 
De  fralerna  rupla  pacc  gaudet  da;mon  impius. 

/Jella  clamant  liiiic  et  indc,  pugna  gravis  oritur  j 

Frater  fralri  niorlem  parât;  nepoli  avunculus; 

....  11-  •     r       ,     ,     .        .  ,..  Filius  nec  palri  siio  exliibet,  quod  meruit. 

Celle  nianion'de  cliang(M-  la  pliysiononiie  d  un  lexte  connu  en  '  '  ' 

y  supprimant  ou  en  y  ajoulani  des  mots,  e.si,  si  je  ne  me  trompe,  voyez  Edélesland  du  Médl,  Poésies  populaires,  p.  249-251.  — 

ce  que  les  savants  désignent  sous  le  nom  de  restitution.  C'est  au  ^es  faits  qui  amenèrent  celle  bataille  sont  racontés  par  Nithard, 

moyen  de  ce  procédé  ingénieux,  trop  ingénieux  peut-être,  que  (]j„5  jg  second  livre  du  De  disscntionibus  flioruiii  Ludocici  l'ii. 

l'on  croit  être  parvenu  à  découvrir  dans  les  légendaires  et  dans  ^^^  „  ^.^^^  j^ ,^î  ^,,,,,5  ,^^  stropbe  suivante: 

les  anciennes  gestes  latines,  entre  autres  dans  le  (lesta  Dagoherti, 

,       ,       .         .       •      ■                11  11       ■                   „  !■„ ,  Hoc  aulcni  scrius  neraclum,  quod  descripsi  rliyllimice, 

des  vestiges  de  clianls  mérovingiens  semblables  a  ceux  que  Ion  mi, .  mi              1              ,1                i        j 

.           ,..,„,..,.         •    I                    1             •  Ai)Keil)Oilus  ego  vidi,  iiuciiansque  tuni  ahis, 

uossède  sur  la  viclone  de  Clolaue  II,  mais  beaucoup  plus  anciens.  „,      ,        ,                •     •      ^    .• 

'                                 ....           ,             ,„    .              ,  ,               ■     .  Solus  de  multis  leraansi  prima  fonlisacie. 
Toutefois,  raulhenticilé  de  ces  frustes  débris,  arrachés  pour  amsi 

dire  de  force  ,  et  par  le  plus  laborieux  des  enfanlcmenls  ,  aux      Angelbert  est  donc  un  des  plus  anciens  soldats-poëtes  dont  le 

ouvrages  qui  semblent  les  receler,  n'est  |)as  encore  prouvée  aux      nom  figure  dans  nos  annales. 
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hymne  funèbre  on  l'Iionncur  d'Éric,  duc  do  Fiioul,  (|ui  so  dislin[;iia,  dans  les  années  796  on  T!»7, 
par  plusieurs  expédilions  contre  les  Huns  ou  les  Avares,  sur  lcs(piels  il  remporla  des  avantages  con- 
sidérables. Ce  poëme,  ([ue  l'on  allril)iie  ijénéralement  à  saint  Paulin,  patriarche  d'Afpiiléc,  contem- 
porain de  Charlema{;ne ,  fi'jure  aussi,  texte  et  musirpie,  comme  le  document  i|ui  précède,  dans  le 
manuscrit  de  la  liibliolhèipie  impériale  indiqué  plus  haut.  Ce  manuscrit  contient,  en  outre,  parmi 
des  chants  populaires  très  curieux,  une  complainte  sur  la  mort  de  Cliarlema[;ne  ,  composée,  à  ce 
qu'on  présume,  peu  de  temps  après  l'événement  qui  en  est  le  sujet,  vraisemblablement  en  814  ou  815; 
pujs  une  autre  pièce  du  même  [;enre  sur  la  mort  de  l'abbé  Hug,  fils  naturel  de  Cliarlemanue  cl  de 
Régine,  que  Louis  le  Débonnaire  fil  tonsurer,  et  cpii  pordit  la  vie  dans  une  rcnconire  à  main  armée 
avec  le  jeune  roi  Pépin.  Si  je  mentionne  encore  un  cliant  sur  l'arrivée  de  Lothaire,  je  me  trouve 
avoir  épuisé  la  liste  des  chansons  historiques  en  lanj-ue  latine,  qui,  de  toutes  celles  que  nous  a  léguées 
le  ix"  siècle,  méritaient  le  plus  de  fixer  ici  notre  atlenlion. 

Si,  durant  la  période  carlovingienne,  les  chants  guerriers  en  langue  latine  jouirent  encore  d'une 
certaine  popularité,  à  plus  forte  raison  les  chants  héroïques  on  langue  vulgaire  (1)  eurent-ils  le  pri- 
vilège de  charmer  la  foule.  C'était  probablement  des  chants  de  ce  genre  (pi'Albéric,  moine  des  Trois- 
Fontaines,  qui  écrivait  dans  le  xiii"  siècle,  avait  vus,  qu'il  cite  dans  sa  chronique,  sous  le  titre  de 
Heroicœ  caulileuœ,  et  d'après  lesquels  il  fait  mention  des  victoires  remportées  par  Charles  le  Chauve, 
en  866,  sur  Gérard  de  Vienne,  duc  des  Deux-Bourgognes  (2).  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  en  ait  eu 
un  nombre  très  considérable,  et  ce|iendant  on  n'en  a  cité  qu'un  seul  jusqu'à  présent  qui  se  soit 
conservé  jusqu'à  nous  dans  son  cadre  original  et  dans  sa  forme  première.  Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt 
que  présente  ce  poëme  hisloriijue,  c'est  qu'il  est  du  petit  nombre  des  documents  en  lanj^ue  franque 
échappés  aux  ravages  du  temps.  Il  renferme  cent  dix-huit  \ersets  rimes  et  divisés  par  strophes,  et 
célèbre  la  victoire  que  Louis  II,  roi  de  Neustrie,  fils  de  Louis  le  Bègue,  remporta  sur  les  Normands, 
à  Saucourt,  en  880  ou  881 .  On  présume  qu'il  fut  composé  peu  de  temps  après  cette  bataille,  et  envi- 
ron un  an  avant  la  mort  du  jeune  roi  Louis,  en  faveur  duquel  il  exprime  un  souhait  de  longue  et  heu- 
reuse vie  qui  ne  fut  pas  exaucé.  Le  caractère  en  est  religieux  et  le  Ion  solonml.  Pcut-èlre  est-il, 
comme  on  ledit,  l'œuvre  d'un  moine  (3).  On  assure  qu'il  fut  longtemps  populaire  sur  les  bords  du 
Rhin,  en  Belgique  et  dans  une  partie  du  nord  de  la  France  (4).  Les  Allemands  le  placent  au  nombre 
de  leurs  chants  nationaux  (5).  Il  en  existe  diverses  transcriptions.  J.  Scliillcr  l'a  publié  le  premier, 
d'après  une  copie  faite  par  Mabillon  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  d'Elno,  autrement  dit  de  Saint- 
Amand,  d'abord  dans  un  ouvrage  spécial  qu'il  fit  paraître  à  Strasbourg,  vers  la  fui  du  xvii"'  siècle, 
sous  le  litre  suivant  :  E])inikioH  rlujllimo  teulonico  Ltidovico  acclainatiim ,  ciim  Norlmannos 
an.  DCCCLXXXIH vicisset  f  Argent.,  1G96)  ;  ensuite  dans  son  Tliesanr.  anli(\mt.  teul.  (Ulm.,  1727). 
Il  en  a  donné  dans  ces  ouvrages  une  interprétation  latine  (6)  que  Mabillon  lui-même  a  reproduite 
avec  la  copie  des  vers  ludesques  dans  ses  Annales  ordinis  S.  Benedicti  (7).  Beaucoup  d'autres,  après 


'(1)  Par  langue  vulgaire,  je  n'entends  pas  ici  seulement  la  lait  encore  en  langue  ludesque.  {Voy.Cfirofuconcenfîi/cHsc.lib.  III, 

langue  romane,  rustique  ou  gallicane,  laquelle  commença  d'être  cap.  xx.  —  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  XI,  p.  99,  et 

«n  usage  sons  le  rt-gne  de  Cliaricmagne,  mais  je  comprends  aussi  Préface,  p.  25.) 

sous  celle  dénomination  les  dialectes  ludesques,  comme  l'idiome  (5)  l\  ouvre  la  série  de  ceux  dont  Léonard  de  Sollau  a  formé 

franc,   lingna  francica,  dérivé,  suivant  !\l.  AmpiMC,  du  haut  son  intéressant  recueil  intitulé  :/:!» /A(»rffr?  (/eu(jîc/iefti«/ori'«cAe 

allemand,  et  qu'on  appelle  quelquefois  langue  lliéolislique.  ]'olLslieder,  2'  édit.  Leipzig,  W.  Schrey,  18.'i5. 

(2)  Académie  des  inscriptions,  t.  XV,  p.  581.  — 13.  de  l'.oquc-  (G)  «  Ces  vers  leutoniques,  chaulés  en  l'honneur  de  Louis,  fils 
fort,  De  l'état  de  la  poésie  franc,  dans  les  XII'  et  XIII'  siècles.  de  Louis  le  Bègue,  lorsqu'on  881  il  eut  vaincu  les  Normands,  onl 
Paris,  1815,  p.  203.  été  trouvés  par  D.  Mabillon  dans  un  manuscrit  de  Saint-Amand 

(3)  M.  ■\^  illems  n'est  pas  éloigné  de  l'attribuer  à  Ilucbald,  qui  ei  traduits  en  latin  par  le  savant  Schiltor.  »  {Historiens  de  la 
était  à  la  fois  poëlc  et  musicien,  et  qui  tlorissait  à  Saint-Amand  vers  France,  t.  IX.) 

l'époque  marquée  par  l'événement  dont  il  s'agit.  (7)  Voy.  aussi  dom  Bouquet,  t.    I\,  p.  99.  —  Langcbcck, 

(/i)  Dans  le  \i'  siècle  le  peuple  de  ces  contrées  parlait  et  chan-  Scriptores  rerum  Danicarum,  t.  11,  p.  71-75.  —  De  Basl,  Re- 
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lui,  ont  réimprimé  le  vieux  chanl  (eutonique,  en  l'accompagnant  de  commentaires  et  de  nouvelles 
versions  en  plusieurs  langues  modernes  (1).  Cependant  le  texte  de  Scliiltor  passait  pour  renfermer 
dos  fautes  de  copie,  mais  c'était  là  un  fait  qu'on  ne  pouvait  vérifier,  attendu  que  le  manuscrit  dont 
s'était  servi  Mabillon  avait  disparu.  C'est  ce  môme  manuscrit  que  M.  Hoffmann  de  Faliersieben, 
l'un  des  savants  les  plus  distingués  de  l'Allemagne,  a  retrouvé,  on  1837,  dans  la  bibliothèque  de 
Valenciennes  (2),  et  d'après  lequel  il  a  fourni  à  M.  Willcms  de  Gand,  qm  s'est  chargé  de  la  faire 
connaître  au  public  (3)  ,  une  nouvelle  transcription  du  chant  de  victoire  de  Louis  III  ,  plus 
exacte  que  celle  de  Schiller.  On  trouvera  plus  bas  celte  transcription  accompagnée  de  la  tra- 
duction littérale  de  M.  \Yilloms.  Comme  l'hymne  dont  il  est  question  nous  offre  un  assez  beau 
modèle  de  chant  monarchique  et  guerrier,  qu'il  appartient,  d'ailleurs,  à  l'histoire  de  notre  pays,  et 
qu'il  fut  probablement  au  nombre  des  poésies  chantées  dont  on  se  servait  pour  rappeler  aux  troupes 
leurs  devoirs  envers  la  patrie  et  le  souverain,  je  me  suis  décidé  à  le  reproduire  ici  tout  entier,  malgré 
son  étendue. 


1. 

2. 

3. 

U. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 
10. 
li. 
12. 
1.3. 


Einaii  kuning  weiz  ih. 
Heizsit  lier  Hliidwig. 
l'iier  geriio  Gode  ihionol. 
Ih  weiz  lier  inio-slonot. 
Kind  warih  lier  falerlos. 
Thés  wartli  iiiio  sar  hiioz. 
Holoda  iiiaii  truhtin. 
Magaczogo  warlh  hersin. 
Gab  lier  iiiio  dugidi. 
Froiiisc  ghitigiiii. 
Stual  hier  in  Vraiikon. 
So  brudic  lier  es  lango. 
Thaz  gidcild'er  ilianne. 
Sar  mil  Karlenianiie. 
Bruoder  siiiemo. 
Thia  czala  wunniono. 
So  ihaz  warth  al  gondiot. 
Koroii  wolda  siii  God. 
Ob  her  arbeidi. 
So  jmig  thoioii  nialui. 
Lielz  her  lieidiiie  maii. 
Obar  SCO  lidan. 
Tliiot  Vraiicono. 
iMaiion  suiidiono. 
Sume  sar  verloraiie. 
AVurduii  suin  crkorane. 


Je  connais  un  roi. 

Il  se  nomme  Louis, 

Oui  sert  Dieu  volontiers, 

Kt  je  sais  que  Dieu  l'en  récompense. 

Enfant,  il  perdit  son  père; 

Mais  cette  perte  fut  bientôt  réparée. 

Dieu  l'appela, 

Et  le  prit  sous  sa  tutelle, 

Lui  donna  de  grandes  qualités, 

Un  entourage  de  serviteurs 

Et  un  trône  ici  en  France  : 

Qu'il  les  garde  longtemps  ! 

Ces  biens,  il  les  partagea 

Bientôt  avec  Carloman, 

Son  frère,  augmenlant  ainsi 

Le  nombre  de  ses  jouissances. 

Cela  fait. 

Dieu  voulut  l'éprouver, 

Et  voir  s'il  supporterait  les  fatigues. 

Dans  son  jeune  âge. 

Il  permit  que  les  païens 

Traversassent  la  mer. 

Pour  rappeler  aux  Francs 

Leurs  péchés. 

Quelques-uns  furent  condamnés, 

D'autres  élus. 


cherches  historiques  et  littéraires  sur  lu  langue  celtique,  i/autuise 
el  tudesque.  Gand,  1815,  iii-/i",  p.  72-8(). 

(1)  Bodmcr  et  llerder  ont  tiadiiil  la  chanson  cii  langue  allo- 
niande,  ce  dernier  dans  ses  Stimmen  der  V allier  in  Liedern, 
réimprimées  sous  le  titre  de  Volkslieder,  nouvelle  édition,  Leipzig, 
1825,  t.  I[,  p.  323-330.  11  en  existe  aussi  destradnclions  en  hol- 
landais. Enfin,  dans  plusieurs  ouvrages  on  en  Halle  d'une  ma- 
nière étendue.  (Voy.  Docen,  Liedeines  frankischen  Dichters  auf 
Kœniçj  Lmhciij  lll,  etc.,  Krstc  Ausgabe,  Miinclien,  1813,  in-8°. 
—  Lacliinann,  Speciiuina  linguœ  Fraiicicœ  in  usttiii  auditorum. 
IjCrolini,  1825,  p.  15-17.  — HolTiiiann  von  Faliersieben,  Fi/»</i/)«î)fn 
fur  Geschiclite Deuticher Sprache  und  Litleratur.  I5rcslau,  1830, 


in-8",  t.  I,  p.  i-y.  —  Gley,  Sur  ta  langue  et  la  littérature  des 
anciens  Francs.  Paris,  I8I/1,  in-8".) 

(2)  Celle  bibliotlièque  renferme  les  manusciils  de  l'abbaye  de 
Saint-Aniand.  Celui  qui  contient  le  cbanl  héroïque  de  Louis  III 
est  marqué  lî,  5,  15  ;  il  esl  de  format  in-û"  et  porte  exlérieure- 
nienl  sur  la  couverinre  le  litre  de  Liiri  octo  Gregorij  yazanze7ii. 
On  eslime  que  PécriUiie  de  ce  manuscrit  est  du  ix"  sitcle.  11  con- 
tient, outre  le  cbanl  tudesque,  un  poëme  latin  sur  sainte  Eulalie 
en  langue  romane. 

(3)  Ebionensia,  Monximents  de  la  langue  romaneel  de  la  langue 
tudesque  du  LX'  siècle,  décuucerts  par  Hoffmann  de  Faliersieben, 
et  puliliés  acec  une  traduction  et  des  remarques  par  J.-F.  Wil- 
lems.  Gand,  1"  édit.,  1839;  2"  édit.,  1845. 
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22. 
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25. 
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Ilarnnscai;)  lliDloin. 
'l'iu'i'  er  niissc'k^bcla. 
Tlier  llicr  tlianiic  tliiob  wa». 
lu  (Icr  tlianana  giiias. 
Naiii  siiia  vasloii. 
.Sidh  «arlli  lier  giiot  inaii. 
Siiiii  was  liii;iiiai'i. 
Siiin  skacliaii. 
Siiiii  fol  loses. 
In  (k'i-  gil)ii<)/.ta  sili  llics. 
kiiiiirig  was  ('i\inil. 
Tliaz  riclii  al  girn't. 
Was  crbolgan  Krist. 
I.ciillior  llics  iiigald  iz. 
Tlioh  crhariiK'd'  es  (iol. 
AViiiss'  CI-  alla  tliia  not. 
Hicz  lier  Illiuhigan. 
Tliaiot  sar  rilaii. 
Hliuhig  kuning  min. 
]iil|)li  ininan  liulan. 
Ik'igun  sa  Morlhman. 
Harlo  bidwungan. 
Tlianne  spiali  Hludvig. 
FldTo  so  duon  ili. 
Uot  ni  relie  niir  iz. 
Al  iliaz  ihu  gibiudist. 
Tlio  nam  lier  Godes  iirlub. 
Huob  lier  gundfanon  uf. 
Reit  lier  tliara  in  Vrancon. 
Iiigagan  Noilhinannon. 
Gode  ibancodnn. 
The  sin  beidodnn. 
Ouadhun  al  fio  min. 
So  iaiigo  beidon  wir  lliin. 
Tbaiiiie  sprali  luto. 
Hludvig  tlier  guoto. 
ïi'oslel  liin  gisellion. 
Mine  notsialloii. 
Hcra  sanla  mib  God. 
Joli  mir  seibo  gibod. 
Obbiii  rat  llinlili. 
Tliaz  ih  hier  egMihli. 
Mih  selboii  ni  sparoli. 
Une  ih  liiu  geneiiti. 
i\n  will  ih  tliaz  mir  volgon. 
Aile  Godes  boldon. 
Giskeritist  lliiii  liier-wist. 
So  lango  so  wili  Krist. 
M  ili  lier  misa  hiiia-wailli. 
Tliero  bahel  lier  giwalt. 
So  wer  so  hier  in  ellian. 
Giduot  Godes  willion. 
Quimit  lie  gisuiid  iiz. 
Ih  giloiion  imo-z. 
Bilibit  lier  tliar  inné. 
Sinenio  kiinnic. 


Celui  (|in  a\ail  mené  niie  ininvaise  \ie, 

Ont  subir  sa  peine  ; 

Celui  qui  avait  volé, 

l'^t  (|iii  put  se  dégager  du  crime, 

V.ùl  rceoiiis  an\  jeûnes, 

l'A  (leviiil  hiiniièle  homme. 

Tel  i|iii  avait  été  menteur 

Ou  ravisseur, 

Ou  plein  de  fourberie, 

S'a<(iuitla  de  sa  pénilcnrc. 

I,e  roi  était  éloigné. 

L'empire  tout  troublé; 

La  colère  du  Christ, 

llélas!  pesait  sur  le  pays. 

Mais  Dieu  eut  enlin  pilié, 

Voyant  toutes  ces  calamités  : 

Il  ordonna  au  roi  Louis 

De  partir  ii  cheval. 

«  Louis,  m:)u  roi  (dit-il), 

Secourez  mon  peuple, 

.Si  durement  opprimé 

i'ar  les  hommes  du  Nord.  « 

Louis  répondit  : 

«  Je  ferai.  Seigneur, 

Si  la  mort  ne  m'arrête, 

Tout  ce  que  vous  uie  commandez.  » 

Prenant  congé  de  Dieu, 

Il  éle\a  le  gonfanou; 

11  se  mit  en  marciie,  à  travers  le  pays, 

Contre  les  Normands. 

Ceux  qui  l'alteiidaient 

Louèrent  Dieu, 

Disant  tous  :  ..  Seigneur, 

Nous  vous  allendons  depuis  longtemps.  » 

Ce  bon  roi  Louis 

Leur  dit  alors  : 

<i  Consolez-vous,  mes  compagnons, 

Mes  défenseurs! 

C'est  Dieu  qui  m'a  envoyé  ici, 

i;t  (jui  m'a  donné  ses  ordres. 

Si  vous  êtes  d'avis 

Que  je  livre  combat  en  ces  lieux. 

Je  ne  veux  jias  m'épargner. 

Jusqu'à  ce  que  je  vous  délivre. 

Je  veux  (jue  tous  les  vrais  amis 

De  Dieu  me  suivent. 

Notre  existence  ici-bas  est  prédisposée 

A  la  durée  (]ue  veut  lui  donner  la  volonté  du  Cliiist. 

S'il  \eut  notre  trépas, 

Il  en  est  bien  le  iiiaiire, 

(juicoïKjue  viendra  ici  exécuter 

Ln  brave  les  ordres  de  Dieu 

Sera  récompensé  par  moi, 

Da:;ssa  iiersinne  s'il  en  échappe  vivant. 

Dans  sa  famille 

S'il  reste  parmi  les  morts.  » 


iti 
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Tlio  nain  lier  skild  indi  sper.      Alors  il  prit  son  bouclier  et  sa  lance. 


Ellianliclio  rcit  lier. 
^^'uuld  er  war  crrahchon. 
Sina  I  11  1  widarsahchou. 
Tho  ni  was  iz  buro  lang. 
Fand  lier  lliia  nortliinan. 
Gode  lob  sageda. 
Her  siliit  ilies  lier  gereda. 
ïlier  kuniiig  leit  kuono. 
Sang  liolli  (1)  frano  (2). 
Joli  aile  samau  sungun. 
Kyrie  leison. 
Sang  was  gisungan. 
AN  ig  was  bigunnan. 
Bliiol  skein  in  wangon. 
Spilodiin  tlier  Vrankon. 
Tliar  vaht  thegeno  gelili. 
iNicli  cin  so  so  Hludvig. 
Siiel  indi  Knoni. 
Tliaz  was  imo  gokunni. 
Snmaii  tlinrnli  sklnog  lier. 
Suiiian  lliiiruli  siali  her. 
Her  skancta  ce  hanton. 
Siiian  fiaii  [tonj. 
Billeros  lides. 
So  \ve  liin  hio  tlies  libes. 
Gelobot  si  liin  Godes  kraft. 
Hkulvig  warth  sigihaft. 
Jali  ailoii  lieiligon  tlianc. 
Siii  wanli  ilier  sigikanif. 
[Vu]  arabiir  Hludvig. 
Kiining  \v|ig|  salig. 
[Jolij  garo  soscrliio  wa.s. 
So  war  so  ses  ihurft  was. 
Gelialdc  iiiaii  Inililin. 
Hi  sinan  erirrelitiii. 


Et  poussa  .son  cheval  avec  ardeur, 

Prêt  à  dire  de  grandes  vérités 

A  SCS  adversaires. 

En  jieu  de  tcin|)s. 

Il  trouva  les  Normands 

Et  rendit  grâce  à  Dieu  , 

Voyant  ce  qu'il  cherchait. 

I.eroi  s'avança  vaillamment. 

Entonna  un  cantique  saint, 

Et  toute  l'armée  chantait  avec  lui 

Ktji'ic  eleison! 

Léchant  finissant. 

Le  combat  tominençaut, 

Le  sang  leur  monta  au  visage  ; 

Les  Francs  enlaiiièrent  le  jeu  des  combats. 

De  tous  les  guerriers  en  lutte 

Aucun  n'égala  Louis 

En  adresse  et  en  audace. 

11  tenait  cela  de  sa  naissance. 

Il  renversait  les  uns, 

Il  perçait  les  auircs, 

Et  versait  dans  ce  moment 

A  ses  ennemis 

l  ne  boisson  très  amére. 

Malheur  h  eux  d'avoir  existé! 

Gloire  à  la  puissance  de  Dieu  , 

Louis  fut  vainqueur, 

Et  rendit  grâce  à  tous  les  saints  : 

La  victoire  fut  à  lui  ! 

H  revint  en  roi  qui  trioniplic 

Aux  combats 

El  tel  qu'il  fut  toujours 

Quand  et  où  c'était  nécessaire. 

Que  Dieu  le  conserve, 

l'ar  sa  miséricorde  (3)  ! 


L'hymne  trioiTiplial  qu'on  vicnlde  lire  nous  offre  le  vrai  type  des  chants  historiques  et  militaires 
auxquels  on  donne  plus  parlicuiièrement  le  nom  de  chansons  de  geste  (4).  En  tant  que  cette  déno- 
minalion  se  prend  dans  un  sens  {jtînéral  comme  synonyme  de  chanson  cjnerrVcre,  elle  convient  à 
toutes  les  poésies  hcro'iqucs  dont  on  a  fait  usage  après  les  bardils.  Los  bardils  eux-mêmes  clant  aussi 
dans  leur  genre  des  chansons  de  geste,  on  peut  dire  que  celle  espèce  de  poëme  militaire  date  des 
premiers  temps  de  la  monarchie. 

Dans  l'origine,  la  chanson  de  geste  était  courte  et  pouvait  être  récitée,  soit  dans  une  marche  mi- 


(1)  Liolh,  chant,  chanson.  En  vieux  allemand,  Lcod,  Lyil,an 
pluriel  Liothi :  Sige-Leolhi,  Siejjsliriler,  chants  de  triomphe,  de 
victoire.  En  allemand  moderne.  Lied,  au  phiiicl  Lieder,  Kriecjs- 
lieder,  SiefjsUeder;  Soldatenlieder,  HeldcDtieder,  chants  de 
guerre,  de  victoire  ;  chants  de  soldats,  clianis  héioiqucs. 

(2)  «  Liuth  frano,  cantique  saint.  Frano  signifie  ce  qui  est  con- 
sacré au  Seigneur.  »  (VVillems,  Elnonensia,  p.  62.)  — Louis  III 
chanta  un  pieux  cantiqu'e  pour  se  préparer  au  combat. 

(")  On  a  d'autres  (raduclions  françaises  du  vliaiil  do  victoire  de 


Louis  III ,  mais  qui  ne  sont  pas  littérales.  (Voy.  Edélcstand  du 
Aléiil,  De  l'uriijine  et  de  la  nature  de  la  poésie  lyrique  en  France 
pendant  les  XII'  et  XIII'  siècles,  dans  ses  Mélanges  avchéulo- 
giques  et  littéraires.  Paris,  1850,  p.  306-30fi.  —  Lebas,  France, 
Dictionnaire  encycl.  au  mot  Chanson  de  geste,  dans  VCnirers 
pittoresque,  Paris,  l'irmin  Didot.  ) 

(6)  Il  Par  le  mot  geste  on  désignait  l'histoire  (du  Inlin  gestus}. 
La  chanson  de  gcslo  riait  une  chanson  historique,  dans  laquelle 
on  célébrait  les  liants  laits  des  guerriers.  >>  (J.-B.  de  lioqiiefort , 
De  l'état  de  la  puésie  française,  p.  201,  noie  5.) 
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lilaii'o,  soi I  011  altcmlanl  l'iieiirc  de  livrer  Ijutaille  ou  mômo  au  commencement  de  l'aclion  ;  peu  à 
peu  elle  s'est  accrue,  et  elle  est  devenue  sous  la  plumo  ou  dans  les  improvisations  des  trouvères  un 
lony  poëme,  dont  on  détachait  à  volonté  des  fragments  «pie  l'on  chantait.  Cette  opération  présentait 
l'autant  moins  de  difficulté,  que  le  poëme,  vu  son  importance  et  les  besoins  du  sujet,  était  presque 
toujours  divisé  en  brancluis,  losipiclles  étaient  elles-mêmes  partagées  en  couplets,  comme  le  prouve 
le  passage  du  Romande  ta  Violclte,  dans  lequel  Gérard,  déguisé  en  jomjleur,  chante,  en  s'accompa- 
[jnant  d'une  vielle  (i),  les  premiers  vers  d'une  des  branches  de  (hnUaume  au  (jniH  ISez,  dont  l'en- 
semble compose  plus  de  soixante  mille  vers  (2). 

Dans  les  xii%  xiii°  et  xiv«  siècles,  «  la  chanson  de  gesle  est  un  récit  en  vers  de  dix  ou  de  douze  syl- 
labes, rangés  en  longs  couplets  monorimes.  Un  des  sujets  les  plus  communs  de  ces  poèmes,  ce  sont 
les  grandes  expéditions  fabuleuses  ou  véritables  do  Charlemajfne,  ou  des  fameux  paladins  dont  il 
était  entouré.  Ces  poèmes  ont  presque  toujours  pour  base  des  actions  véritables,  et  dont  le  héros 
principal  a  existé.  Seulement  ces  actions  ou  ces  héros  se  trouvent  confondus  avec  des  hommes  et  des 
événements  d'un  autre  siècle.  Quelquefois  tous  les  faits  d'une  époque,  et  les  grands  souvenirs  qu'elle 
a  laissés,  composent  la  vie  d'un  seul  personnage.  C'est  ainsi,  pour  donner  un  exemple,  que  toutes  les 
actions  qui  appartiennent  aux  différents  Charles,  depuis  Charles  Martel  jusqu'au  dernier  des  Car- 
lovingiens,  sont  attribuées  à  Charlemagne,  le  seul  de  toute  la  race  qui  soit  bien  connu  de  ces  histo- 
riens héroïques  (3).  » 

L'ensemble  des  chants  où  domine  une  de  ces  grandes  figures  historiciucs,  foyer  de  gloire  et  de 
poésie,  vers  lequel  convergent  les  événements  de  toute  une  période,  prend  le  nom  de  cijcie. 

Les  auteurs  modernes  comptent  trois  grands  cycles  épiques  dont  les  récits  ont  servi  de  sujet  aux 
chansons  de  geste  et  aux  romans  chevaleresques  du  moyen  âge.  Ce  sont  le  cycle  de  Théodoric,  qui 
se  compose  du  chant  des  Niebelungen  et  de  diverses  pièces  formant  ce  qu'on  nomme  le  Livre  des 
héros  :  il  intéresse  surtout  rÂllomague  ;  le  cycle  de  Charlemagne  où  revivent  tous  les  souvenirs  rdo- 
rieux  de  la  race  carlovingienne  :  il  intéresse  surtout  la  France  ;  et  le  cycle  d'Arthur  de  Breta"ne,  qui 
renferme  l'histoire  du  roi  breton  Arthur  et  celle  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  :  il  intéresse  aussi 
bien  la  France  que  les  peuples  du  Nord. 

Tous  les  poèmes  de  ces  deux  derniers  cycles,  écrits  originairement,  pour  la  plupart,  dans  la  langue 
romane,  langue  formée  du  mélange  des  idiomes  barbares  et  du  latin,  et  dont  on  finit  par  se  servir 
généralement  en  France,  eurent  le  privilège  de  charmer  la  foule,  tant  à  l'époque  la  plus  rapprochée 
du  règne  de  Charlemagne  que  dans  les  siècles  qui  suivirent. 

On  lit  dans  une  traduction  en  vers  des  Dialogues  de  Saint-Grégoire,  dont  le  manu.scrit  est  daté 

de  1212: 

Les  fables  d'Arlur  de  Bretaigiie 

E  les  chansons  de  Chatlemaigne 

Plus  sont  chéries  e  lueins  viles 

Que  ne  soient  les  évangiles  : 

Plus  est  escoute  li  jugliére 

Que  ne  soit  saint  Pol  ou  saint  Piére  (4). 


(1)  Les  jongleurs,  les  ménestrels,  s'accompagnaient  de  cet  Danses  des  Moris,  seconde  paitie,  cliap.  xui  :  Vielles  a  roce. 

iiisirunicnt  dans  une  foule  de  cas.  Le  mot  lielle   ne  s'appli-  ('i)  Voy.  celle  scène  dans  l'édition  du  Roman  de  la  violette, 

que  pas  toujours  au  violon  à  plusieurs  cordes,  il  désigne  aussi  publiée  par  n.  Francisque  Michel  en  1834,  et  dans  la  préface  de 

quelquefois  la  symphonie  (chifonic)  ou  vielle  à  roue  dont  ils  fai-  Berte  aux  grans  pies  ,  publiée  par  51.  Paulin  Paris.    Paris , 

saienl  pareillement  usage,  surtout  à  l'époque  de  la  décadence  Tccliencr,  1  vol.  in-I2,  d'aprosl'indicationdcM.  Leronxde  Liiicy, 

de  leur  institution.    In   auteur  du  xiv'   siècle,  cité  par  Vv.  Mi-  Itecueilde  chants  hist.  frain:,l.  I,  préf.  p.  xi,  note  2. 

chel  (préface  de  la  Chanson  de  Mand) ,  dit  à  ce  sujet  :  «  On  (3)  Leroux  de  Lii.cy,  loc.  cit.,  p.  ix. 
appelle  en  France  une  symphonie  l'instrument  dont  les  aveugles 
joHcnl  en  chantant  les  chansons  de  geste.  »  —  Voy.  aussi  Les 


U)  Bibl.  inq).,  T'onds  de  Sorhonne,  n"  1382. 
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Lu  renommée  de  Charlemagae  fut  si  oclaUiiile,  qu'elle  éclipsa  celle  des  monarques,  dont  le  peuple 
se  souvenait  encore.  Une  [jrande  gloire  obscurcit  le  passé  et  illumine  l'avenir,  dit  un  auteur  célèbre. 
On  n'osa  plus  chanter  la  faible  postérité  de  Clovis  quand  on  eut  un  tel  héros,  remarque  judicieuse- 
ment un  autre  écrivain  (1).  C'est  pourquoi  ce  souverain  illustre  devint,  avec  ses  vaillants  capitaines, 
le  principal  objet  des  chansons  militaires.  Parmi  celles  qui  tirent  leur  origine  de  celte  source  féconde, 
il  en  est  une  dont  le  souvenir  est  encore  cher  aux  Français,  c'est  la  CImnson  de  Roland. 

«  Plus  créatrice  quelle  ne  l'est  habituellement  à  l'origine  des  littératures,  dit  M.  Edélestand  du 
Méril,  l'imagination  populaire  avait  choisi  parmi  les  paladins  de  Charlemagne  un  héros  sur  la  télé 
dui|uel  elle  s'était  plu  à  réunir  tout  ce  qui  pouvait  capter  les  admirations  du  moyen  âge.  Le  propre 
sang  de  l'empereur  coulait  dans  ses  veines  ;  reconnu  le  plus  brave  d'une  troupe  célèbre  par  sa  bra- 
voure, il  périssait  martyr  de  son  courage  et  de  sa  foi  après  une  victoire  qui  sauvait  l'Europe  d'une 
nouvelle  invasion  de  Sarrasins,  et  sa  tendre  amitié  pour  un  de  ses  frères  d'armes  achevait  de  lui 
gagner  les  sympathies  que  des  vertus  trop  exclusivement  guerrières  auraient  effarotichées.  Une  créa- 
lion  si  poétique,  ajoute-t-il,  dut  rester  longtemps  en  possession  des  enthousiasmes  de  la  foule  (2).  « 
On  prétend  qu'au  ix"  siècle,  la  chanson  de  Roland  était  déjà  populaire  ;  mais  ce  fut  surtout  dans 
le  xi%  alors  que  les  écrivains  s'emparèrent  à  l'envi  du  personnage  de  Roland,  dont  le  nom  était 
devenu  synonyme  de  vaillance,  que  cette  chanson  eut  une  vogue  universelle  et  retentit  de  toutes 
parts  dans  les  armées. 

D'ordinaire  elle  était  entonnée  en  chœur  par  les  troupes  (3),  ou  bien  elle  était  chantée  par  le  mé- 
nestrel qui  les  excitait  au  combat.  Il  faut  se  rappeler  ici  que  les  ménestrels,  à  l'exemple  des  bardes, 
leurs  prédécesseurs,  accompagnaient  les  bandes  militaires  dans  leurs  expéditions  les  plus  lointaines. 
Tantôt  jouant  des  instruments,  tantôt  faisant  l'office  de  jongleurs,  tantôt  répétant  des  chants  de 
guerre  ou  des  chants  religieux,  ils  avaient  pour  mission  de  distraire  les  chefs,  d'amuser  les  soldats 
et  de  soutenir  le  courage  de  tous  (4).  Que  la  chanson  de  Roland  leur  ait  merveilleusement  servi 
pour  cet  objet,  c'est  ce  qu'affirment  nos  meilleurs  historiens.  Dans  mon  Manuel  général  demusiquc 
milkaire,  j'ai  cité,  d'après  ^L  Thierry  (5)  et  plusieurs  autres,  le  fait  suivant  :  A  la  bataille  d'Has- 
tings  (l4octobre  1066),  un  jongleur  normand,  qui  marchaitau  premier  rang  de  l'armée  de  Guillaume, 
poussa  son  cheval  en  avant  du  front  de  bataille  et  entonna  le  chant  fameux  dans  toute  la  Gaule  de 
Charlemagne  et  de  Roland.  Ce  jongleur  s'appelait  Taillefer.  C'était ,  dit  Geoffroy  Gaimar,  poêle 
anglo-normand  (6),  un  vassal  noble  et  audacieux.  Il  avait  des  armes  ,  un  bon  cheval  et  une  grande 


(1)  Hoqucfort,  Essai  sur  la  chanson.  Paris,  I8IZ1. 

(2)  Kilélcsland  (lu  Méril,  Mrlungcs  archéol.,  p.  312.  —  O'iel- 
qucs-uns  sont  d'avis  que  Uolaïul  est  1111  persoiuiagc  imaginaire. 
M.  Edélestaïul  du  Méril  ne  conijjat  pas  celle  opinion  et  le  déclare 
un  héros  A'une  existence  au  nwins  douteuse.  On  lit  pourtant  son 
nom  dans  le  passage  suivant  d'Eginliardt  sur  la  bataille  de  Ilon- 
ccvaux  :  «  In  que  pra;lio  Eggiliardus,  regicc  mens»  pra'positns  ; 
»  Ansclnuis, cornes palalii;  et  llrnodandus  (Holand)  brittanici  limitis 
il  pra'fectus,  cum  aliis  compluribus  interliciuntur.  »  {Vila  Caroli 
Maijni,  cap  ix.)  A  ce  témoignage  de  l'auteur  de  la  Vie  de  Char- 
lemafjne,  il  faut  joindre  celui  du  manuscrit  de  la  Biblioilièque 
impériale  n»  10307',  fol.  oh,  qui  appelle  le  héros  des  romans 
l'iollans  de  Loubara ,  fo?»ps  de  Hretagiiie  et  neveu  de  Charle- 
magne. 

(3)  Un  auteur  a  même  été  jusqu'à  déterminer  le  nombre  de  voix 
employées  pour  l'exécuter  :  «  De  là  (l'emploi  des  bardes  comme 
chantres  héroïques)  vint  cette  coutume  qui  était  encore  en  usage 
au  commencement  de  la  troisième  race,  de  ne  point  donner  de 
combat  que  dix  ou  douze  grosses  voix  n'eussent  chanté  de  toutes 


leurs  forces  la  chanson  dite  de  Uoland.  »  (Dictionnaire  historique 
des  mœurs,  coutumes  et  iisitges  des  Français.  Paris,  Vincent, 
1767.)  — Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  dix  ou 
douze  (jrosses  voix  dont  ne  nous  parle  aucun  document  sérieux 
semblent  être  un  détail  de  pure  invention.  11  arrive  si  souvent 
que  l'on  écrive  ainsi  l'histoire  ! 

(à)  C'est  pourquoi  on  en  garnissait  les  villes  assiégées  comme 
d'une  des  nécessités  de  la  vie.  Ainsi  les  seigneurs  qui  s'étaient 
enfermés  à  Gironville  : 

Devant  aus  font  lor  Jugleor  chanter, 
Rotes  et  liarpcs  et  viëlcs  sonner. 

(Komaiis  de  Cirberl,  Bibl.  inip.,  n"  75i23-»,cité  par 
M.  Edél.  du  Méril,  Met.  iirch.,p.  309,  note.) 

(5)  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Xormaiids, 
t.  1,  p.  213. 

(6)  Chroniques  anglo-normandes,  publiées  pat  M.  Fr.  Michel. 
Uouen,  183'J. 
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inlréljidilé.  En  clionlaiU  (1),  il  faisait  inaïKnivror  sa  laiico,  la  pronail  par  lo  lioiit,  la  j,.|;iii  ,.,i  r;iii-, 
cl  la  recevait  par  le  fer.  Tout  à  coup  il  la  laiwa  cimlre  les  Anglais,  et  peira  I'um  d'eux  au  milieu  du 
corps  ;  eiisuit(;  il  tira  son  épéo  et  se  mil  à  jouer  de  cotte  arme  comme  il  avait  joué  dis  la  lance.  Les 
assistants,  selon  Gaimar,  se  disaient  les  uns  aux  autres  que  c'était  un  enchantemenl.  On  ajoute  (pie 
les  Normands  oncourageaienl  l'adroit  jongleur  en  répétant  ses  reirains  et  en  erinnl  :  hini  ai>lc! 
/)«>»«  H jr/c' Cependant  le  sort  ne  fut  point  favorable  au  noi.le  champion  de  ('.uillanmc.  Cuinmc  il 
venait  de  frapper  encore  plusieurs  ,\n!;lais,  il  fut  rudement  as.sailli  lui-même  par  une  Mrèl<;  de  jave- 
lots et  de  dards.  Bicnlùl  il  londta  mortellement  blessé,  ainsi  que  sou  cheval.  Mtillinir  d  lui!  s'écrie 
à  col  endroit  de  son  récit  le  vieux  poëte  normand,  malheur  à  lui  qui  demanda  à  frapper  le  premier 
coup/ L'auteur  du  Roman  f/c /{ou,  Robert  Wacc,  environ  un  demi-siècle  après  Gaimar,  rappela 
le  même  fait  dans  les  vers  suivants  (pie  l'on  a  maintes  fois  reproduits  : 

Taillcfer,  ki  moll  bien  cantout  (canloii), 

Sor  un  l■|lL'^al  ki  tost  alonl  (aloii), 

DcvaiU  li  ihis  aloiit  (aloii;  cantaiU 

De  KaiieniaiiiL-  e  de  Ilollaiil, 

K  (l'Oli\ei'  (Olivier)  e  des  vassals 

Ki  moiureiit  en  Rencheva]s(Raiiisccvaiix)  (2). 


Les  Normands  marchèrent  à  l'ennemi ,  en  répétant  ces  refrains  héroïques  de  Cliarlemagne,  de 
Roland,  d'Olivier  et  des  vassaux  qui  moururent  à  Roncevatix  (3).  La  bataille  terminée,  ils  les  redi- 
rent encore,  et  par  de  nouvelles  chansons  célébrèrent  leur  amour  pour  leur  chef  qui  avait  (niidé  leurs 
pas  à  la  victoiie(4).  Berdic,  autre  ménestrel,  remplaça  Taillefer  près  de  Guillaume  le  Conquérant. 
Il  chantait,  dit-on,  comme  son  prédécesseur,  des  chansons  héroï(|ues  avant  le  coiid)al  ('>). 

L'hymne  de  Roland  était  encore  en  usage  dans  nos  armées,  sous  la  troisième  race.  Il  fut  chanté, 
en  1356,  à  la  bataille  de  Poitiers.  .Malheureusement,  il  ne  put  réussir  à  conjurer  la  fatalité  attachée 
;iu  sort  du  roi  Jean.  Boethins,  dans  son  Histoire  d'Ecosse  ,  rapporte  à  ce  sujet  une  anecdote  assez 
piquante  que  l'on  a  racontée  de  différentes  manières.  Le  roi  Jean,  mécontent  de  ses  troupes,  et  enten- 
dant quelques  soldats  qui  chantaient  la  chanson  de  Roland,  s'écria  (pi'il  y  avait  longtemps  qu'on  ne 
voyait  plus  de  Rolands  parmi  les  Français.  Un  vieux  capitaine,  prenant  cette  plainte  pour  un  re- 
proche sanglant  fait  à  la  nation  dont  le  monarque  aigri  semidait  suspecter  la  valeur,  fulpiofoiidé- 
menl  blessé,  et  ne  put  s'empêcher  do  répondre  :  «Sachez,  Siie,  que  vous  ne  maïupieriez  pas  de 
Rolands,  si  les  soldais  voyaient  encore  un  Cliarlemaguo  à  leur  tète  (G).  » 

Longtemps  on  se  figura  que  le  texte  de  celie  Marseillaise  delà  chevalerie,  pour  ainsi  l'appeler. 
était  perdu,  et  l'on  déplorait  amèrement  celle  perle.  Comment  se  fait-il,  disait-on,  qu'ui.e  chanson 
aussi  célèbre,  que  les  soldats  français  répétaient  encore  au  viv'  siècle,  ne  nous  soit  pas  parvenue? 
Lt  croyant  à  tort  qu'il  s'agissait  ici  d'une  courte  poésie  dans  h-  i;enre  de  celles  auxquelles  nous  réser- 
vons exclusivement  aujourd'hui  le  nom  de  chansons,  on  s'obstina  à  fouiller  en  tous  sen-;  les  biblio- 
thèques, on  multiplia  de  tous  côtés  les  recherches,  dans  l'espoir  d'en  découvrir,  ou  l'original,  ou 


(I)  Vny.   î\l.  A.    Itiieny.  lue.  cit.  —Le  texte  de  (iaimar  ne  De  rébus  ani)licis,  lit).  1[,  cap.  xi.  — Abeil.,  Clinm.,  part,  n, 

poile  point  que  Taillel'er  ctiantàt  en  faisant  ccl  exercice,  mais  p.  108.— /(«/i/ior/  sur  l"s  travaux  de  l'Acad.  de  Caeu,  p.  19S- 

cclle  légère  omission  ne  snOlt  pas,  ce  me  semt)le,  pom-  qne  l'on  203  —Du  Cangc,  Glussar.  lut.  sut)  voc.  Cantilena  Rollandi.  — 

soit  antorisi;  à  révoqner  en  donte  nn  fait  attesté  par  tant  d'auties  Hist.  de  saint  Louys,  Diss.,  t.  XI,  p.  205. 
témoignages,  et  auquel,  d'ailleurs,  M.  A.  Tliieiry  a  lui-même  (i)  GM(7/e/. /'iV/aiwis/.v,  ap.  Dnclicsne,  lib.  III. 


ajouté  foi. 

(2)  Itoman  de  liou.  t.  It,  p.  21i. 

(3)  l'olycluoii.  lianulpli.  llidgeu,  lib.  III.  — Witletni.Malmesb., 

Ex.  N"  3. 


(.))  Taiitefer  a  été  célébré  par  L.  t  liland,  dans  un  Lied  que  le 
célèbre  poète  allemand  lui  a  spécialement  consacré. 
t())  11.  iîuet.,  Ilislur.  srol.,  lib.  \V. 
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sculoiiienl  une  copie.  L'cxliômo  désir  qu'on  avait  d'obtenir  à  cet  égard  un  prompt  résultat  fit 
commettre  des  erreurs  et  ouvrit  la  voie  aux  tentatives  de  supercherie  littéraire.  Le  comte  de  Tressan 
prétendit  avoir  trouvé  des  restes  de  la  précieuse  chanson  dans  quelques  vers  recueillis  chez  les 
habitants  des  Pyrénées  par  le  marquis  de  Viviers  Lansac,  <lont  la  Camille  possédait  des  biens  depuis 
plus  de  six  cents  ans  dans  celte  contrée.  Il  prit  soin  de  rajeunir  ces  vers,  ou  plutôt  il  en  donna  une 
traduction  en  stjle  moderne,  et  le  public  put  un  instant  s'y  tromper  (1).  D'autres,  comme  le  musi- 
cien Burney  (2),  voulurent  identifier  l'hymne  de  Iloland  avec  la  fameuse  chanson  de  Lomé  armé, 
qui  courut  l'Europe  dans  les  xv"  et  xvi'  siècles,  mais  qui  n'avait  rien  de  commun,  comme  on  le  verra 
bientôt,  avec  ce  chant  historique.  Enfin,  de  la  Borde,  dans  son  Essai  sur  la  musique  (3),  imprima 
une  pièce  que  le  marquis  de  Paulmy  donnait  sérieusement  pour  une  traduction  en  langage  moderne 
de  l'invocation  martiale  si  chère  aux  anciens  preux  (4).  Tout  cela  n'avait  aucun  caractère  d'authen- 
ticité. Pour  obtenir  une  solution  satisfaisante,  il  fallait  changer  de  point  de  départ.  La  notion  pré- 
cise que  l'on  acquit,  il  y  a  quelques  années,  de  l'étendue  considérable  des  chansons  de  geste  dans 
les  xii%  xm°  et  xiv'  siècles,  fit  admellre  comme  une  probabilité  touchant  de  près  à  la  certitude,  que 
h  clianson  de  Roland  élTi'dim  décos  longs  poèmes  composés  de  plusieurs  milliers  de  vers,  dont  les 
épisodes,  plus  ou  moins  abrégés  selon  la  circonstance,  et  formant  eux-mêmes  un  tout,  étaient  récités 
ou  chantés  séparément  (5).  Bientôt,  en  effet,  on  découvrit,  parmi  les  poèmes  de  ce  genre,  une  pièce 
intitulée  Chanson  de  lioUnnl,  laquelle  n'a  pas  moins  de  dix-huit  cents  vers  divisés  en  couplets  mono- 
rimes. Cette  vaste  composition,  (pii  date  du  xu"  siècle,  a  été  publiée  par  M.  Fr.  Michel,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodléienne  à  Oxford.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  la  considérer 
comme  une  des  rédactions  primitives,  sinon  comme  la  version  originale  de  la  chanson,  c'est-à-dire 
du  poëme  historique  dont  on  regrettait  si  vivement  la  perle.  Une  parlicularilé  curieuse  du  manu- 
scrit qui  la  renferme,  c'est  qu'on  y  voit  tracé  en  marge,  à  la  fin  et  parfois  au  milieu  des  couplets 
monorimes,  le  mot  aoi,  que  l'on  soupçonne  avoir  été  un  cri  d'excitation  belliqueuse,  et  comme  une 
sorte  de  neume  du  chant  guerrier.  Les  philologues  qui  ont  commenté  cette  épopée  du  moyen  âge 
ont  pensé  que  ceux  qui  chaulaient  ou  qui  récitaient  à  l'heure  du  combat  la  Chanson  de  Roland  s'in- 


(1)  Voici  sa  tiadiiclioii  : 

0  Uolaml,  lionncur  de  la  l'rance. 
Que  par  loi  mon  bras  soil  vainqueur  ! 
Dirige  le  fer-  de  ma  lance 
A  percer  le  front  ou  le  cœur 
Du  fier  ennemi  (jui  s'avance! 
Que  son  sang,  coulant  à  gr.mds  Ilots, 
De  ses  lianes  ou  de  sa  visiire. 
Bouillonne  encor  sur  la  poussière 
En  baignant  les  pieds  des  (  lievaux  I 
0  Roland,  etc. 

(2)  Burney,  History  of  music,  I.  Il,  p.  /i9o. 

(3)  La  lîonle,  Essai  sur  la  iintsiquc,  t.  [|,  p.  iû3. 

(Zi;  En  voici  le  premier  couplet,  qui  pourra  faire  juger  du  reste  : 

Soldais  français,  clianlons  Roland, 

De  son  pajs  il  fut  la  gloire; 

Le  nom  d'un  guerrier  si  vaillant 

Est  le  signe  de  la  \ictoire. 

Roland  élant  petit  garçon. 

Faisait  souvent  pleurer  sa  mère; 

Il  était  \if  et  polisson. 

Tant  mieux,  disait  monsieur  son  père  ; 

A  la  force  il  jninl  la  v.iîeur, 

N'ous  en  ferons  un  militaire: 

Mauvaise  tète  el  bon  cœur. 


C'est  pour  réussir  à  la  guerre. 
Soldats  français,  etc. 

C'est  là  une  cliaiison  familière  fie  soldat  qui  sent  son  xviii*  siècle. 
On  est  lui  peu  élonné  de  voir  que  l'orkel,  à  rexcmplc  de  Bur- 
ney, l'a  trouvée  digne  de  ligurcr  dans  sa  belle  et  conscien- 
cieuse liisloirc  de  la  musique  (Allgem.  Geschichte  der  Musik, 
Leipzig,  1802)  ;  mais,  à  la  vérité,  il  s'altachail  encore  plus  à  la 
mélodie  qu'aux  paroles,  et  il  faut  avouer  que  la  mélodie  de  cette 
chanson  ii'csl  pas  dépourvue  de  tout  mérite 

(5)  Comme  tes  longs  poèmes  se  composaient  pour  ainsi  dire  de 
chansons  enchaînéis  l'une  à  l'autre  par  le  lien  d'une  fable  com- 
mune, rien  n'était  plus  facile  que  de  détacher,  pour  le  réciter  ou 
le  chauler,  le  morceau  que  l'on  voulait.  Les  ménestrels,  les  trou- 
vères, les  troubadours,  choisissaient  ordinairement  celui  qui  con- 
venait le  mieux  à  la  circonstance  ou  qui  flallait  le  plus  le  goût 
des  auditeurs.  Ainsi  font  encore  aujourd'hui  les  gondoliers  ila- 
liens  qui  vont  répétant  sur  une  mélodie  improvisée  ou  transmise 
de  génération  en  génération  des  fragments  de  leurs  poêles  favoris, 
le  Tasse  et  l'Ariosie  Persomic  n'ignore  que  les  aventures  vraies 
ou  supposées  du  paladin  de  Charlemagne  ont  inspiré  le  dernier 
de  ces  poêles.  Celui-ci  a  traité  ce  sujet  d'autant  plus  volontiers, 
que  dans  toute  l'Italie  le  peuple  s'en  était  emparé  dès  l'origine  et 
lui  avait  donné  une  large  place  dans  ses  traditions  chantées.  C'est 
ce  dont  témoigne  le  Pogge  dans  ses  Facetiœ. 
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terrompaienl  aux  cndroils  los  plus  chauds  pour  s'écrior:  Kii  avant!  en  avant!  ou  selon  l'expression 
anglaise  :  Awai]  !  awarj!  exclamation  (juc  l'écrivain  chargé  de  l'exécution  du  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque d'Oxford  aurait  eu  soin  do  reproduire  aux  endroits  consacrés.  D'après  celle  conjecture,  le 
mot  aoi,  tracé  en  m;uj;o,  cl  dans  lequel  oi  sonnait  oné,  selon  les  lois  de  l'ancienne  prononciation 
gauloise,  ne  serait  autre  chose  que  le  mot  anglais  aivay  (en  avanl),  écrit  selon  l'orthographe  française 
d'alors  (I).  Quoi  qu'il  (Mi  soil,  la  Clianson  de  Roland  publiée  par  M.  Fr.  Michel  passe  pour  être 
l'œuvre  d'un  ((M'Iain  Turold,  sur  lequel  on  n'a  d'ailleurs  aucun  renseignement  précis.  Elle  est  fort 
remarquable,  surtout  pour  l'époque  où  elle  fut  conçue.  Klle  exprime  dans  un  style  très  élevé  et  très 
touchant  des  sentiments  où  se  peint  admirablement  l'honneur  français.  Ne  pouvant  ré'^islor  au  désir 
d'en  citer  un  fragment,  je  choisis  celui  qui  se  rapporte  à  l'épisode  le  plus  palhélique  et  le  plus  émou- 
vant du  drame  de  Roncevaux,  ii  la  mort  de  Roland,  causée  par  la  félonie  de  Ganelon. 


Li  quens  Rolans,  par  i^eine  cl  i>av  aiians, 

Par  grant  dulor,  sunel  son  olifaii. 

Par  mi  la  i)urhe  en  sait  fois  li  clers  sancs, 

De  sun  ceiM'i  li  lemple  en  est  rnmpant. 

Del  coin  qu'il  tient  l'oie  en  est  mult  grant  ; 

Karles  l'entend  ki  est  as  pors  passant  : 

Naismes  li  duc  r(  ïd,  si  l'escnlient  li  Franc. 

(je  dist  li  rcis  :  Jo  oï  le  corii  Rotant  !... 

l  ne  ne  l'sunast,  se  ne  fust  cuiiibatant. 

Guesne  respunt  :  De  bataille  est  il  nient. 

Ja  estes  vielz  e  Ihiiis  et  blancs  ; 

Par  tels  paroles  vus  ressemblez  enfant. 

Asez  savez  le  grant  orgoill  Rollant. 

Ço  est  merveille  (|ue  Deus  le  soefret  tant  ! 

Pur  un  sul  lèvre  vat  tnte  jur  suiianl  ; 

Devant  ses  pers  ore  vait  il  gabant. 

Car  chcvalcez,  pur  qu'alez  arrestant? 


I.e  comte  Roland,  avec  peine,  fatigue  et  grande  douleur, 
sonne  son  cor  d'ivoire.  Le  sang  clair  lui  en  sort  parmi  la 
bouche,  et  la  tempe  de  son  cerveau  s'en  éclate. 

Le  son  du  cor  porte  bien  loin  !  Charles  l'entend  qui 
passe  à  cette  heure  les  portes  des  défilés;  le  duc  Naismes 
aussi.  Les  Français  l'écoutent  et  le  roi  dit  :  J'entends  le  cor  de 
Roland  ! 

Il  n'en  sonne  jamais  (jne  pondant  le  combat.  Ganelun 
répond  :  Il  n'est  pas  question  de  combat.  Vous  êtes  déjà 
vieux,  blanc  et  fleuri;  vous  parlez  comme  un  enfant. 

Vous  connaissez,  de  reste,  l'orgueil  démesuré  de  Roland. 
C'est  merveille  que  Dieu  le  souffre  si  longtemps!  Pour  un 
seul  lièvre,  il  va  corner  tout  un  jour.  A  cette  heure  il  s'amuse 
avec  ses  pairs. 

Chevauchez  toujours.  Poui([uoi  vous  arrêtez-vous  (2)  ? 


Du  xir  au  xiv"  siècle,  plusieurs  chansons  de  geste,  sous  forme  de  longs  jioëmes,  ou  comme  chan- 
sons proprement  dites,  obtinrent,  à  côté  de  celle  de  Roland,  une  assez  grande  popularité.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  récils  destinés  à  exalter  la  mémoire  des  guerriers  illustres,  à  rappeler  des  faits 
historiques  importants  ;  ou  bien  des  satires  militaires  et  politiques  (sirvcnlcs)  3)  conçues  dans  un 
but  hostile  aux  hommes  et  aux  choses,  ou  encore  des  complainles,  des  romances  chevaleresques,  — 
lais  (4)  et  autres,  —  dans  lesquelles  l'amour  vient  tempérer  la  fougue  des  transports  belliqueux  par 
sa  douce  langueur  et  son  charme  ineffable. 

Ces  formes  poétiques,  surtout  les  dernières,  étaient  cultivées  par  les  trouvères  elles  troubadours 
qui  exerçaient  le   noble  métier  des  armes.  Les  noms  de  ces  guerriers  poêles,  la  plupart  de  leurs 


(1)  En  tout  cas,  ce  cri  belliqueux,  aoi!  avait  bien  le  sens  de 
rexclainalion  en  avant!  D'anciens  textes  le  prouvent,  notam- 
ment une  chanson  qui  a  pour  refrain  :  Avoy,  avoij,  allez  avant! 
et  une  anlic  (celle  du  roi  Goimonl,  v.  '209)  où  l'on  trouve  aoi  ! 
beau  frère  Hugelin.  (Voy.  mon  Manuel  général  de  musique 
militaire,  p.  73,  note  2,  et  mes  articles  sur  le  Refrain,  dans  la 
Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris,  X\l'  année,  1849,  n"û9,  50, 
51  et  52.) 

(2)  La  Chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux,  du  xu'  siècle  , 
publiée  pour  la  protnière  fois,  d'après  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne  à  Oxford  ,  par  Fr.  Michel.  Paris,  Sylvestre, 
1837,  in-8°.  Voy.  St.  132. 


(3)  «  Le  5iri'e;i(e  était  principalement  dirigé  contre  les  rois,  les 
princes,  les  cccléMasiiques,  etc.  Ce  genre,  étant  perfectionné,  fut 
employé  à  célébrer  des  batailles  ou  à  chanter  des  victoires;  alors 
il  réunit  souvent  un  mélange  de  satires  et  d'éloges.  "  (Roquefort, 
De  l'état  de  la  poésie  française,  p.  222.) 

(U)  Le  lai,  en  général,  était  d'un  caractère  doux,  triste,  élé- 
giaque;  aussi  s'en  servait-on  de  préférence  pour  les  complaintes. 
Quelquefois,  cependant,  ce  nom  s'est  appliqué  i\  des  chants  joyeux, 
à  des  récits  d'aventures  liéroïques.  On  a  fait  sur  la  bataille  d'Azin- 
court  une  pièce  de  ce  genre,  intitulée  :  Lais  de  la  guerre.  Les 
lais  se  chantaient  ordinairement  au  son  de  la  liarpe  ou  de  la  vielle 
(violon}. 
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ouvrages  même,  nous  ont  élé  conservés.  Des  princes  suzerains,  renommés  pour  leur  valeur,  ouvrent 
la  liste.  Ce  sont  :  Cliaries  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  frère  de  saint  Louis;  Pierre  Mauclerc,  comte  de 
Bretagne;  Thibaut,  couile  d(;  Gliampagne  et  roi  de  Navarre.  Ils  étaient  les  successeurs  et  les  émules 
d'un  grand  nombre  d(!  seigneurs  qui  chantèrent  des  amours  véritables  ou  feintes,  et  les  tourments 
qu'ils  éprouvaient  |)endaiit  leur  expédition  en  terre  sainte,  lis  formaient  toute  une  école  poé- 
tique, et  en  voyant  ce  qu'elle  a  produit,  on  arrive  à  comprendre  qu'il  y  avait  moins  d'ignorance,  moins 
de  grossièreté  parmi  ces  guerriers  du  moyen  âge  qu'on  ne  l'a  cru  généralement. 

Au  nond^re  de  ceux  dont  les  œuvres  sont  conservées  dans  plusieurs  recueils  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale,  nous  voyons  figurer  : 

Au  XII'  siècle  : 

Quesncs  de  Béthune  ;  Thibault,  comte  de  Bar  ;  Gilles  de  Beaumont,  Hugues  de  Bresy,  le  châtelain 
deCoiicv,  Hugues  de  la  Ferlé,  Hues  d'Oisy,  Robert  de  Mauvoisin,  ilaoul  de  Ferrières. 

Au  \in"  siècle  : 

Gauliers  d'Argis,  Richard  de  Semilly,  Auboin  de;  Sézanne,  Gillebert  de  Berneville,  Thibaut  de 
Blazon,  le  duc  de  Hrabant,  Jean  de  Brienne',  le  vidame  de  (>hartres,  Jacques  de  Chison,  Maurice  el 
Pierre  de  Craou,  Jean  lùars,  seigneur  de  Valéry;  Raoul  de  Ferrières,  Gace  Brûlé,  Bouchard  de 
Mailly,  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  Raoul  de  Soissons,  Roger  d'Andely,  Jean  el 
Gilles  des  .Maisons,  Pierre  de  Viesmaisons. 

Entin  au  xiV  siècle  : 

Charles  d'Orléans,  pelil-tils  de  Charles  V;  Boucicault,  fils  du  maréchal  de  ce  nom;  le  comte  de 
ClermonI,  Jehan  de  Lorraine,  le  seigneur  de  Torcy,  Jacques,  bâtard  de  la  Trémoille. 

Tous  les  faits  particuliers  qui,  durant  cette  période,  inspirèrent  des  chants  aux  poètes  guerriers 
de  la  noblesse  de  France,  élaient  dominés  par  un  fait  principal  (pii,  dans  ces  temps,  exerçait  sur 
loules  choses  son  influence  :  je  veux  parler  de  la  guerre  sainte.  Cet  événement  ou  plutôt  cette  suite 
d'événements,  qui  tendaient  au  même  but,  a  fourni  la  matière  de  chansons  spéciales  (1).  Les  unes 
ont  pour  objet  d'exciter  l'élan  guerrier  et  religieux  des  croisés  (2),comme,  par  exemple,  celle  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  qui  débute  par  le  couplet  suivant  : 


.Signor,  saciez,  ki  or  ne  s'en  ira 

Kn  celé  terre,  u  t)iex  fu  mors  et  vis 

lit  ki  la  crois  d'outre  mer  ne  prendra, 

A  |)aines  mais  ira  en  l'aradis  : 

Ki  a  en  soi  pitié  et  rcmenihrance 

Au  liant  Seignor  doit  ([uerre  sa  vcnjance, 

Et  délivrer  sa  terre  et  son  pais. 


Seigneurs,  sachez  que  celui  qui  n'ira  pas  dans  cette  terre 
où  Dieu  vécut  et  mourut,  et  qui  ne  prendra  la  croix  d'outre- 
mer, ne  pourra  pas  entrer  eu  Paradis.  Celui  qui  n'a  pas  ou- 
blié un  si  haut  Seigneur  doit  clierciier  à  le  venger  et  à  délivrer 
sa  terre  et  son  pays  (3). 


Les  attires  exprimeni  les  letidres  plaintes  des  amants  forcés  de  quitter  leurs  maîtresses  pour  se 
rendre  à  l'appel  du  devoir  : 


(1)  Il  y  en  a  plusieurs  en  latin,  mais  il  est  douteux  qu'elles  aient 
été  aussi  répandues  que  celles  composées  en  langue  vulgaire.  La 
plus  ancienne  semble  avoir  été  faite  dans  le  temps  du  concile  de 
Clirnioiil,  vers  1095,  pour  la  première  croisade.  Klle  est  rap- 
portée par  Al.  Edélcslaud  du  Méiil,  Poés  /.o/i.  hit.  antérieures  au 
XII*  siècle,  p.  297,  sous  le  litre  de  Chant  jiour  la  première  croi- 
sade. Il  faut  mentionner  avec  celle-ci  le  Chant  des  croisés,  com- 
posé, vers  1088,  parBertier  on  Bertcre;  puis  nne  complainte  sur 
la  prise  de  Jérusalem,  et  un  chaut  sur  la  troisième  croisade,  qui  se 
trouvent  dans  le  même  ouvrage. 


i'î)  Les  oxlioiliilious  à  prendre  la  croix  sont  très  nombreuses 
sous  cette  forme;  M.  Haynouard  en  a  publié  jusqu'à  vingt-cinq 
en  provençal,  mais  elles  n'ont  rien  de  populaire.  On  voudrait 
connaître  celles  de  ces  poésies  qui  curent  le  plus  de  succès  parmi  les 
croisés.  Ils  durent  en  adopter  quelques-unes  qu'ils  se  plaisaient  à 
répéter  en  se  préparant  au  comhat. 

(o)  Leroux  de  Lincy,  Recueil  de  chants  hist,  franc.,  l.  1, 
p.  125-ll!7. 
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Cliascuii  pleure  sa  lenu  cl  son  puis 
Quant  il  se  part  de  sescoraus  amis; 
Mes  nul  parlir,  sachiez,  (|iuf|uc  nus  tlic, 
N'est  tlolereus  (juc  tl'aini  el  d'aniio. 


Cliacuii  pleure  sa  lerre  el  son  pays, 

Qu;ui(l  il  (|uil(e  les  amis  de  son  cœur, 

Mais  aiiciiiii'  séparaiinn,  saclic/.-le  bien. 

N'est  plusdouloureusequecelle  d'un  auianl  cl  de  sa  maîtresse  (  I  ). 


On  peut  cil(>r  on  ce  goni-e  celles  d'Andofioy  le  IWlard,  cl  du  cliàlebin  do  Coucy.  Quesncs  de 
Bélhune,  cet  illuslre  (jucnier,  (ine  le  miiiislro  d'Henri  le  Grand  se  vantait  de  posséder  au  nomlne  de 
ses  aïeux,  en  a  fait  des  deux  espèces;  mais  comme  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  en  amour  (lu'à  la 
guerre,  ses  poésies  {{alantes  sont  phitùt  empreintes  d'ironie  que  de  tendresse.  «  Il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt pour  nous,  dit  M.  Leroux  d(!  Lincy,  qui  a  recueilli  parmi  ses  chants  historiques  français  quelques 
pièces  ducs  aux  talents  poétiques  de  ce  vaillant  soldat,  de  voir  comment  l'un  de  ces  chevaliers  auda- 
cieux du  moyen  âpe,  celui  qui  le  premier  planta  l'étendard  do  la  croix  sur  les  murs  de  Constnnti- 
nop'.o,  maniait  l'arme  de  la  plaisanterie,  et  comment  il  se  raillait  d'une  femme,  ou  trop  sévère,  ou 
trop  coquette,  qui  s'était  jouée  de  son  amour.  » 

Ces  romances  chevaleresques  semblent  avoir  fourni  le  modèle  de  celles  qui  eurent  une  si  grande 
vogue  sous  le  règne  de  Napoléon  V%  et  dont  la  plus  célèbre  (2),  œuvre  d'une  reine  chère  à  la  France, 
est  devenue  un  chant  national  que  répètent  encore  à  l'onvi  nos  musiques  de  régiment  et  nos  chœurs 
de  soldats. 

.Après  avoir  exprimé,  d'une  manière  naturelle  et  exempte  d'etnphaso,  <les  sentiments  nobles  el  vrais, 
la  muse  de  la  chevalerie  tomba  dans  ralîélcrie  et  le  pédantisme.  Les  puérilités  d'une  fade  «alanlerio 
combinées  avec  les  raffinements  d'un  style  prétenlicux  produisirent  des  œuvres  sans  caractère  et 
sans  énergie,  qui  n'eurent  presque  plus  rien  de  l'esprit  militaire.  Appelées  peut-être  à  jouir  d'une 
certaine  vogue  dans  les  cours,  elles  furent,  sans  doute,  à  peine  connues  dans  les  armées.  Quelque 
seigneur  parvenait-il  à  y  introduire  ses  refrains  favoris  ou  de  guerre  ou  d'atnour,  il  est  présuiiiable 
que  ces  chants  ne  descendaient  point  jusqu'aux  simples  soldats,  ou  qu'ils  étaient  aussi  vite  oubliés 
que  le  sont  encore  les  couplets  de  circonstance  que,  dans  un  moment  do  verve  et  d'enthousiasme,  nos 
troupes  improvisent  sur  toutes  sortes  de  sujets. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  avancer  d'une  manière  absolue  qu'à  partir  du  ix'  siècle  les  chants 
religieux  avaient  définitivement  remplacé  les  chants  historiques  au  commencement  des  batailles, 
car  l'emploi  qui  a  été  fait  de  la  Chanson  de  Roland  pendant  plusieurs  siècles  semble  établir  pré- 
cisément le  contraire.  Que  les  premiers  aient  été  souvent  préférés  aux  seconds,  c'est  ce  qui  n'est 
pas  douteux  ;  mais  cela  tenait  à  des  circonstances  particulières  et  ne  résultait  pas  d'une  loi  générale. 
C'était  principalement  quand  on  portait  les  armes  contre  des  peuples  professant  une  autre  croyance, 
qu'on  aimait  à  s'exalter  par  des  chants  empruntés  au  culte  (3).  Aussi  dans  tous  les  temps,  et  à  peu 
près  chez  tous  les  peuples  [i),  les  guerres  de  religion,  ou  du  moins  celles  où  les  questions  religieuses 


(1)  Chanson  du  châtelain  JeCoucij,aii.  Leroux  de  l.iucy,  /oc. 
cit.,  p.  101. 

('J)  Partant  pour  la  Syrie. 

(3)  Encore  y  eut-il,  dans  ce  cas,  dos  exceptions.  On  lit  dans 
l'Anonyme  de  Canisius,  p.  521,  qu'à  la  croisade  de  l'empereur 
Frédéric,  en  1190  :  «  .Mox  otnnes  una  voce  cantum  hellicum 
11  exlulerunt  de  more  alemannico.  « 

[l\)  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici,  par  exemple,  qne  les  sec- 
tateurs du  Coran  ont  des  formules  sacrées  qu'ils  répètent  comme 
cris  de  guerre  sur  le  champ  de  bataille.  Lucas,  dans  son  voyage  eu 
Asie,  a  recueilli  des  litanies  chantées  par  les  Turcs  avant  le  com- 
bat. Les  Arabes,  pour  exaller  leur  courage  et  leur  fanatisme,  ont 
aussi  des  cantiques.  «  C'est  ainsi  que  les  soldats  de  Hassan,  assié- 


gés par  les  Français  dans  une  mosquée  qui  devint  la  proie  des 
flammes,  bravaient  les  horreurs  île  l'incendie,  et,  à  la  voix  de 
leur  chef,  se  redressant  domi-morts,  au  milieu  de  tortures  atroces, 
entonnaient  un  hymne  gneirier  qui  leiu'  donnait  encore  la  force 
de  combiittre,  dans  de  nouvelles  sorties,  les  assiégeants  surpris 
d'un  tel  héroïsme.  Voici  une  strophe  de  l'hymne  que  chantaient 
ces  Arabes,  heureux  de  se  sacrifier  pour  la  cause  du  Prophète. 

«  Sonl-c  les  délices  des  ricbcs  liabitanis  des  villes, 
»  Sont-co  les  trésors  de  l'Inde  et  la  puissance  des  rois, 
»  Que  désire  en  ses  vœux  le  guerrier  de  l'Arabie? 
»  Non,  quand  son  noble  front  invoque  le  Ciel,  il  dit  : 
«  0  Allah  !  donne-moi  /.i  mon  iiu  sein  de  la  victoire.  » 

(Voy.  mon  Manuel  général  de  mus,  milit,,  p.  195.) 
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se  mêlent  aux  questions  politiques,  nous  fournissent-elles  de  nombreux  exemples  de  celte  coutume. 
J'ai  déjà  dit  que  les  prêtres  avaient  à  cœur  de  la  répandre,  et  qu'ils  la  présentaient  comme  un  moyen 
infaillible  de  vaincre  (I).  Là  où  leur  influence  s'exerçait  davantage  sur  les  populations,  il  est  naturel 
qu'elle  ait  été  observée  plus  souvent;  mais  dire  qu'elle  le  fut  partout  et  toujours,  dès  le  ix' siècle, 
c'est  trop  généraliser.  Rien  n'eût  empêché,  d'ailleurs,  les  peuples  chrétiens  d'em]iloyer  à  la  fois  le 
jour  du  combat,  et  le  pieux  canlique  eu  manière  (Tinvocation  ou  d'actions  de  grâces,  et  le  chant  guer- 
rier comme  chant  d'attaque  on  comme  chant  do  triomphe.  Qui  nous  dit  que  cela  n'ait  pas  eu  lieu? 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  exemples  de  l'emploi  exclusif  des  prières  du  culte  à  la  guerre  sont  les  plus 
communs.  Je  choisis  ceux  qui  se  rapportent  à  notre  histoire. 

L'an  1215,  le  jour  de  la  bataille  de  Bouvines,  lorsque  Guérin,  évoque  de  Senlis,  eut  rangé  l'armée 
française  en  bataille,  et  que  Pliilippo-Auguslc,  après  avoir  harangué  militairement  ses  soldats,  leur 
eut  donné  sa  bénédiction,  les  trompettes  sonnèrent  la  charge,  et  l'on  en  vint  aux  mains  de  part  et 
d'autre.  Aussitôt  Guillaume  le  Breton,  chapelain  du  roi,  entonne  le  psaume  Dominu.'i  meus  qui  docet, 
qu'il  chante  avec  un  de  ses  clercs  tout  le  temps  que  dure  le  combat,  et  ensuite  fait  entendre  en 
actions  de  grâces  le  psaume  Exurgal  Dcus,  que  David  dut  chanter  dans  une  circonstance  analogue, 
c'est-à-dire  pour  remercier  Dieu  de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Syriens,  les  Iduméens  et  les 
Ammonites  (2j. 

Quand  Louis  IX  partit  pour  la  croisade  et  s'embarqua  à  Aigues-Morles,  en  12i8,  avec  les  musi- 
ciens de  sa  chapelle,  dès  que  «les  clercs  et  les  trouvères  furent  entrés  dans  la  nef,  dit  Joiuville,  le 
maître  nautonier  leur  cria  :  Chantez  de  par  Dieu  !  et  ils  entonnèrent  tous  à  une  voix  :  Veni,  Crea- 
tor spirilus  (3).  » 

Beaucoup  plus  tard,  sous  le  règne  de  Louis  XH,  après  la  bataille  d'Aignadel,  la  chapelle  du  roi  de 
France  exécuta  sur  les  lieux  mêmes  un  Te  Dcum  en  musique  (i). 

Dans  les  guerres  de  religion  suscitées  par  le  mouvement  de  la  réforme,  une  destination  semblable 
fut  souvent  donnée  aux  hymnes  et  aux  cantiques.  Au  xvi°  et  au  xvn"  siècle,  les  protestants,  armés 
pour  leur  défense,  chantaient  des  psaumes  en  laliii  ou  dans  leur  langue  maternelle.  La  nuit,  au  feu 
de  leur  bivouac,  ils  répétaient  quelque  pieuse  et  touchante  invocation,  comme  celle  que  l'on  va  lire  : 
«  Grand  Dieu,  la  nuit  sortit  de  les  mains  puissantes  pour  donner  le  repos  à  l'homme,  et  le  jour 
pour  le  convier  au  travail  ;  il  est  nuit,  nous  \eillons  pour  le  repos  de  nos  frères. 

»  Tu  as  choisi  tes  enfants  ;  ne  souffre  pas,  Seigneur,  que  leurs  paupières  se  ferment  et  qu'ils  suc- 
combent au  sommeil.  Donne-nous  la  fermeté  et  la  vigilance,  après  nous  avoir  fait  supporter  tant  de 
maux. 

y>  Dans  ce  camp  ton  œil  veille,  ô  Seigneur!  Fais  que,  sous  l'ombre  profonde,  aucune  pensée 
lâche  ne  se  glisse  dans  nos  cœurs;  éclaire  nos  âmes  divines,  et  guide-nous  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit  comme  dans  les  ténèbres  du  monde... 

»  Nous  te  prions  pour  ceux  qui  nous  persécutent  ;  pour  le  roi,  dont  la  jeunesse  est  entourée  d'enne- 
mis; pour  la  reine  et  pour  les  hommes  honnêtes  de  son  conseil  :  inspire  aux  grands  l'humanité 
pour  les  petits  ;  que  tous  ils  t'implorent,  le  craignent  et  ne  craignent  que  toi,  car  tu  es  le  juge  des 
hommes  et  le  seul  roi  des  rois  (5).  » 

(1)  llcrdion  nous  apprend  que  lorsque  les  .Saxons  et  les  Pietés  (2)  Voy.  mon  Manuel  (jiméral  de  musique  militaire,  p.  7Z|.  — 
marchèient  de  nouveau  contre  les  Bretons,  leur  aumôniei',  qui  Rigord.,  In  lib.  de  (jestis  Philippi  Augtisti  Franrorum  reyis. 
était  un  dvèque  allemand,  les  engagea  à  ne  point  s'en  rapporter  ^g^  ^^^,,^^^    .^,^.^  ^^  ^^^.       ,„„.;,-^„^,,^      75^ 
seulenienl  à  la  force  de  leurs  armes,  mais  à  placer  aussi  leur  con- 
fiance en  Dieu,  de  telle  sorte  que,  aussitôt  qu'ils  rentcndraieni  at-  W  I^'d- 

laquer  un  Alléluia,  ils  se  missent  à  chanter  cet  liymnc  en  chœur,  (5)  Encyclopédie  moderne,  Paris,  Firmhi  Didot,  18i7,  t.  VIII, 

et  comme  ils  déférèrent  i'i  ce  conseil,  les  Saxons  prirent  la  fuite.  art.  Chanson. 
(Voy.  Manuel  gén,  de  tnus.  milit.,  p,  75.) 
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Lcsbardils,  les  chansons  de  (jcslc,  les  [irières  du  ciille,  iloiit  il  a  été  question  jusqu'à  présont, 
composent  en  quelque  sorte  la  partie  sérieuse  et  ofliriclle  du  répertoire  de  nos  armées.  Mais,  à  côlé 
de  ces  inspirations  sévères,  empruntées  la  plupart  à  la  Musc  de  la  rcli{;ion  ou  à  celle  de  l'histoire,  la 
poésie  martiale  a  coniui  d'autres  accents.  Elle  a  eu,  elle  a  encore  ses  chants  intimes  et  familiers,  les 
uns  improvisés  parles  soldais  eux-ioéiiuis  ilans  li'  langage  qui  leur  est  propre;  les  autres  faits  à 
l'imitation  des  précédents,  mais  éhd)orés  avec  soin  par  des  plumes  exercées.  Ces  deux  catégories 
comprennent,  d'ailleurs,  des  pièces  lyriques  de  tout  genre  :  chansons  de  circonstance,  chansons 
satiricjues,  chansons  comiques,  chansons  badines  et  grivoises.  Les  plus  curieuses,  les  moins  connues 
et  les  plus  intéressantes  pcul-èlrc,  sous  beaucoup  de  rapports,  sont  celles  que  l'on  doit  à  la  verve 
humoristique  des  soldats  illettrés. 

Il  faut  remonter  très  haut  pour  trouver  les  premières  traces  de  la  littérature  poétique  des  camps 
qui,  sans  doute,  dans  l'origine,  neul  d'autre  base  que  l'improvisation.  Ce  cpii  est  certain,  c'est  que 
l'usage  des  acclamations  soldatesques  rimées  a  existé  de  temps  immémorial  chez  la  plupart  des 
nations.  Longtenq)s  on  a  dédaigné  celte  branche  si  vivace  et  si  originale  de  la  poésie  populaire  qui  eût 
mérité,  au  contraire,  d'être  étudiée  avec  soin.  Elle  offre,  en  effet,  à  l'historien  jaloux  d'apporter 
autant  d'exactitude  dansies  détails  (lue  dans  l'ensemble  d'un  récit,  une  foule  d'indications  précieuses 
qu'il  chercherait  vainement  ailleurs.  Quelijuefois  même,  elle  l'aide  à  éclaircir  des  faits  historiques 
importants.  Ainsi,  par  exemple,  on  ne  saurait  oublier  que  la  première  mention  qui  ait  été  faite  des 
Francs  dans  l'histoire  fixe  notre  atlentionsur  un  document  de  cette  nature,  sur  ce  refrain  favori  des 
soldats  d'Aurélien  emprunté  d'un  cluuit  de  la  sixième  léfjion: 

Jtille  Francos,  mille  serael  Sannalasoccidimus, 
Mille,  mille,  mille,  mille,  mille  l'crsas  ciui-rimus. 

Les  Romains  avaient  un  grand  nombre  de  refrains  semblables,  ({u'ils  mêlaient  aux  acclamations 
dont  la  plèbe  en  délire  poursuivait  le  char  des  triomphateurs.  Composées  ou  improvisées  exprès 
pour  la  circonstance  ,  ces  chansons  grossières  [ineondila  carmiiia)  étaient  redites  par  l'armée 
comme  par  le  peuple.  Dans  les  unes,  on  célébrait  les  hauts  faits  du  général  et  de  ses  princi- 
paux lieutenants,  qu'on  ne  se  faisait  pas  faute  de  comparera  Romulus;  on  criait  alors  en  manière  de 
refrain  ces  mots  que  répétait  la  foule  entière:  Jo  Triiunplie  (1)1  Dans  les  autres,  au  contraire,  on 
s'appliquait  à  rabaisser  le  mérite  des  chefs,  à  dénigrer  leurs  actions,  à  tourner  en  ridicule  leurs 
vices  ou  leurs  manies.  Chose  étrange  !  non  loin  des  soldats  qui  disaient  les  premières,  d'autres  sol- 
dats chantaient  hardiment  les  secondes  (2).  Peut-être  voyait-on,  dans  ce  contraste  insolite  de  l'éloge 
et  du  blâme,  un  enseignement  moral  semblable  à  celui  que  présentait  b^  double  caractère  assigné 
au  rôle  de  l'esclave  qui,  dans  les  mêmes  cérémonies,  était  chargé  de  tenir  la  couronne  au-dessus  de 
la  tôle  du  triomphateur,  et  devait  en  même  temps  murmurer  à  son  oreille,  comme  s'il  eût  été  la  voix 
personnifiée  de  sa  conscience  :  <  Regarde  derrière  toi,  et  souviens-toi  que  tu  es  homme  (3).  »  Rap- 
peler au  fier  conquérant  ses  vices  et  ses  faiblesses  dans  des  chants  railleurs,  n'était-ce  pas  lui  donner 
encore  plus  clairement  à  entendre  qu'en  sa  qualité  de  mortel,  il  était  sujet  à  faillir,  et  qu'il  devait 
par  conséquent  renoncer  à  l'espoir  de  s'égaler  aux  dieux?  Cependant  on  attache  peut-être  aujour- 


(1)  \an-o,Delinfi.  /a?.,  lib.  VI,  §  68.  —  Iloiat.,  lib.  IV,  OJ.  L',  recomius  des  chefs  qu'ils  insiiltaieiil.  Peut-èiie  aussi  (î lai  1-ce  pour 

V.  ù9.  monlicr  qu'une  pareille  licence  no  pouvait   èlie  lolérée  qu'à  la 

('2)  Denys  il'Halicarnasse  nous  apprend  que  ceux-ci  se  dOgui-  faveur  d'un  déguisement,  et  sculemeiit  à  litre  de  bouffonnerie 

saient  en  Satyres  ou  plutôt  en  .Sylvains  ou  en  Faunes,  se  cou-  sans  conséquence. 

vraienl  de  peaux  de  bouc,  et  portaient  sur  leurs  tèics  des  aigrettes  (a)  Cli.  Magnin,  Les  oriyines  du  théâtre  moderne.  Paris,  L.  Ila- 

de  poils  longs  et  hérissés.  On  a  pensé  que  c'était  pour  n'clre  pas  chettc,  18.-8,  p.  '290. 
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d'hiii  h  ces  brocards  soldatesques  un  sens  plus  injurieux  qu'ils  n'ont  eu  en  effet,  eu  égard  aux  mœurs 
relàcliées  des  anciens.  Ainsi,  quand  les  soldats  qui  formaient  le  corlo{;cde  Jules  César  chantaient 
liautcment  :  «  Citadins,  {jardez  bien  vos  femmes;  voici  le  chauve  si  redoutable  aux  maris  (1),  »  ils 
n'avaient  pcut-éire  pas  plus  l'intention  d'offenser  leur  chef  que  les  Français  n'ont  eu  celle  d'inju- 
rier la  personne  d'un  de  leurs  rois,  lorsqu'ils  ont  composé  en  son  honneur  ce  refrain  si  connu  où  ils 
lui  attribuent  une  des  qualités,. ou,  si  l'on  veut,  un  des  défauts  que  les  soldats  romains  semblent, 
dit-on,  reprocher  à  César  : 

Vive  Henri  Quatre  ! 
Vixc  ce  roi  Yaiil.iiit  ! 
(Je  diable  à  quatre 
A  le  triple  laleiit 
De  boire  et  débattre, 
lit  d'èlre  un  vert  galant. 

Dans  les  temps  modernes,  on  voit  aussi  la  marotte  du  bon  Momus  passer  dans  les  mains  des  sim- 
ples soldats.  Le  bruit  de  ses  grelots  se  mêle  au  tumulte  de  la  guerre,  et  trouble  quelquefois  le 
silence  de  la  paix.  Tantôt  il  forme  des  concerts  héroïques,  tantôt  de  burlesques  charivaris.  Devient-il 
gênant,  importun,  boiirdonne-t-il  d'une  manière  piquante,  agressive  aux  oreilles  des  chefs,  aus- 
sitôt les  lois  sévères  de  la  discipline  essaient  d'en  étouffer  le  son  moqueur. 

Chez  les  peuples  modernes,  les  éliicubrations  poétiques,  sorties  du  camp  ou  de  la  caserne  n'ont  pas 
été  recueillies.  Muratori,  cependant,  nous  en  fait  connaître  deux  qui  sont  très  anciennes  (2).  Elles 
datent  du  ix'  et  du  x'  siècle.  La  première  est  une  chanson  des  soldats  de  Louis  II,  dans  laquelle  les 
troupes  s'excitent  à  délivrer  leur  empereur  qu'Adalgise  avait  fait  prisonnier  en  871  (3)  ;  la  seconde 
est  une  chanson  des  soldats  de  Modène  composée  à  l'occasion  du  siège  do  cette  ville  par  les  Hon- 
grois (4).  L'une  et  l'autre  sont  en  langue  latine.  La  dernière  est  fort  remarquable  à  cause  des  allu- 
sions savantes  qu'elle  contient.  On  y  parle  du  siège  de  Troie  tout  en  invoquant  le  Christ  et  la  Vierge. 
C'est  là  évidemment  l'œuvre  hybride  d'un  domi-leltrè.  Kn  tout  cas,  c'est  un  échantillon  de  poésie 
militaire  très  curieux  et  tout  à  fait  empreint  de  la  couleur  du  temps.  Malgré  l'intérêt  que  présen- 
tent ces  documents,  je  ne  les  puis  ciler  qu'en  passant  (5);  mais  je  m'arrêterai  aux  essais  poétiques 
des  troupiers  français,  qui  réclament  toute  notre  attention. 

On  ignore  généralement  que  nous  avons  possédé  au  sein  de  noire  glorieuse  milice  une  nombreuse 
lignée  de  turbulents  rapsodes  dont  les  rustiques  homérides  ont  considérablement  enrichi  le  réper- 
toire de  la  chanson.  Veut-on  savoir  (juels  élaionl  ces  enfants  perdus  de  la  Muse  guerrière  qui  rimaient 
et  se  battaient  avec  la  même  ardeur  et  le  même  sans-façon?  C'étaient  les  aventuriers  dont  le 
nom  nous  révèle  sur-le-champ  les  mœurs  et  le  caractère;  hommes  indisciplinés  et  indisciplina- 
bles,  mais  robustes  et  agiles,  vrais  bohémiens  de  nos  armées.  Brantôme  trace  leur  portrait  en  quel- 
ques coups  de  pinceau,  sans  ménager  la  couleur  et  sans  dissimuler  les  contours  :  «D'autres,  dit-il, 

(1)  Urbuiii.servalc  iivoros,  mœclium  cnlvuni  .nilducimiis.  les  autres  slroplios  se  suivent  dans  l'ordre  alpliabdlique,  mais 
AmuDi  iii  G;illi;i  eii'udisii;  huic  smnpsiiii  iiiuiuum.                        Palpliahei  n"esi  pas  coinpli'i,  ce  qui  prouve  que  cette  pièce  ne  nous 

(Sud.,  Jid.  Cifs.,  cap.  i9).  est  pas  parvenue  dans  son  inlégrilé. 

Il  y  a  beaucoup  d'aulres  vers  soldatesques  et  populaires  sur  Jules 
„.        .  „    Cl,.       ,-    Il    i>       .  •  r       .  1  (Zi)  lin  voici  les  premiers  vers  : 

César  dans  Suelone.   C.  II.   ISernsteni  en  a  formé  un  recueil  :  ^  '  ' 

Versus  ludicri  in  Romanorum  Cœsarcs  priores  uliin  cowposili.  o  lu  qui  scrvas  armis  ista  mœnia, 

liala",  1810.  j\ioli  iloriiiiiv,  nidiiio,  sed  vigila! 

(2)  Muratori,  Antiquitates  ilalicœ,  col.  709-711.  Dum  Ilecloiviiçilexslilil  in  Troïa, 

(3)  Klle  commence  ainsi  :  Koii  cam  ccpil  IVauduknla  Gisecia. 

Audite,  omnes  fines  lornu  crrore  cuni  Irislilia, 

Quale  scelus  fuit  fai lum  Benevci.lo  civilas  I  (à,  Us  fonl  parlie  du  recueil  d'Edélesland  du  Méril  :  Poés.  pop. 

Lliuduicum  coniprenderunl  sancto-pio-auguslo.  '"'■,  où  l'on  en  peut  lire  le  texie,  p.  26Z|  et  268. 
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ItîS  onl  appelez  ndvauliuicrs  de  fiiierrc  lirez  dcU)  les  inoiilz,  d  aussi  (jik;  (ois  les  Iroiivorez  vous 
mcsines  dans  les  vieux  romans  du  roi  Louis  \II  et  du  roi  Fninrois  premier  au  commencement;  et 
peintz  et  représentez  dans  les  vieilles  peintures,  tapisseries  et  vilrcss  de  maisons  anciennes;  d  Dieu 
srail  comment  représentez  et  Iial)illc/,,  plus  à  la  pendardc  vrayemenl,  comme  l'on  disoii  de  ce  temps, 
qu'à  la  propreté,  portans  des  chemises  à  longues  et  grandes  manches,  comme  Boliômcs  de  jailis  ou 
Mores,  ()ui  leur  duroienl  veslus  plus  de  deux  ou  trois  mois  sans  chanjjer,  ainsy  (jue  j'ai  ouv  dire;» 
aucuns;  monslrant  leurs  poitrines  velues,  peines  et  toutes  descouvertes;  les  chausses  plusl)i},Mrr('es, 
découpées,  déchiquetées,  et  liallafrees,  et  la  pluspart  monslntient  la  chair  de  la  cuisse,  voire  des 
fesses  (1).  » 

Au  surplus,  ils  se  sont  dépeints  eux-inémes  avec  non  moins  de  fidélité  dans  une  chanson  de  c  rps 
attribuée  aux  aventuriers  en^a[;és  au  service  du  roi  de  Franci;  par  Pierre  do  Navarre,  en  1515.  Celle 
chanson  va  nous  donner  une  idée  de  leur  style  : 


Totu  compaignons  c-ivaiituriers. 
Qui  soninies  partis  de  Lyon 
Pour  aller  sur  la  mer  salée, 
Pour  ac(iuérir  bruit  et  reiioui, 
Ln  Baibai ie  nous  irons, 
Contre  ces  mauvais  mécréans  ; 
Mais  devant  que  rclouruious 
iNous  leur  aurons  donné  mal  an. 

Le  comte  Petre  de  Navarre 

Du  roi  a  la  commission 

De  mener  sur  la  terre  grant  guerre 

Et  amasser  des  compaignons. 

Le  tour  qui  nous  (ist  n'est  pas  bon. 

Car  nous  sommes  très  mal  nourrys. 

Pour  l'amour  du  roi  l'enduron. 

Puisque  la  foy  lui  ons  |iiomis. 


Nous  en  irons  à  la  lloaiaigne, 
Pardevantle  pape  Léon, 
Qui  nous  doma  la  pardonnance, 
Carautrefoys  seivi  l'avon. 
L'année  ipii  vient,  nous  esjiérons 
Que  sur  la  terie  aura  bon  bruyi. 
Jamais  sur  la  mer  nous  n'yrons, 
Si  réchappons  ce  coup  icy. 

Quant  m'y  souvient  de  la  poulaille 
Que  mangiez  soûlions  sur  les  cliamps. 
En  vuydant  barris  et  jjoteilles, 
En  nous  y  donnant  du  bon  temps. 
Et  noUc  lioste  allions  bâtant 
Quant  ne  nous  donnoit  de  bon  vin  ; 
Cher  nous  est  vendu  maintenant, 
Manger  il  nous  faut  du  biscuit. 


Nous  estions  vingt  et  troys  galères 
Au  port  de  Ligornc  arrivez  ; 
Et  si  estions  grant  conipaiguie. 
N'avions  ne  maille  ne  denier. 
En  jouant  les  cartes  et  les  dcz 
Nostrc  argent  nous  est  bien  failly, 
Les  |)oux  (|ue  j'avo:;s  amassez 
De  les  tuer  c'est  b^m  déduit. 

On  voit  (pièce  n'est  pas  précisément  par  le  choix  des  ternies,  par  la  richesse  de  la  ritiie,  par  lelé- 
gance  du  slyle,  ni  par  la  délicatesse  de  la  pensée,  que  brille  la  poésie  des  aventuriers  du  xvr  siècle. 
A  les  entendre  si  franchement  regretter  la  poulaille  et  le  bon  iciups  où  ils  battaient  leur  hùle,  (piaud 
Je  vin  n'élait  pas  de  leur  {joùl,  à  cela  et  au  dernier  trait,  bien  plus  si|,'nificatif  encore,  on  recoMnaii 
immédiateinenl  à  (luelle  espèce  d'hommes  on  a  affaire.  Ce[)çndaiil  ils  ont  su  donner  à  leurs  bniscjucs 
épanchements  un  tour  si  naïf  et  si  pittores(pie,  ils  ont  su  répandre,  dans  les  tableaux  qu'ils  onl  tracés 
delà  vie  des  camps,  tant  de  mouvement  et  de  chaleur,  que  la  physionomie  si  orii;inale  du  soudard, 
avec  ses  gros  traits  accentués  et  son  air  de  jovialité  martiale,  y  acquiert  la  vérité  de  touche  et  l'admi- 
rable relief  qu'on  lui  voit  dans  les  peintures  d'un  Ostade  ou  d'un  Teniers.  D'ailleurs,  ils  ont  presque 
toujours  fait  un  récit  fidèle  des  événements  dont  ils  ont  été  témoins.  Leurs  productions  ont  donc 


(1)  Brantôme,  CEuvres  :  Capitaines  français,  t.  III. 
Ex.  N"  3. 
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une  certaine  valeur  au  point  de  vue  historique,  et  l'on  me  permettra  d'ajouter  qu'elles  ne  sont  pas 
entièrement  dépourvues  d'intérêt  au  point  de  vue  littéraire,  puisqu'elles  offrent  dans  la  fusion  du 
jjénie  soldatesque  et  du  génie  populaire  un  type  spécial  assez  curieux  à  étudier. 

Les  événements  du  rèjjne  de  Louis  XII,  et  surtout  ceux  des  règnes  de  François  I^"-  et  de  son  fils, 
ont  été  célébrés  par  les  aventuriers.  La  deuxième  série  des  Chants  historiques  français,  recueillis  par 
M.  Leroux  de  Lincy,  est  composée  en  majeure  partie  des  pièces  les  plus  intéressantes  échappées  à 
leur  verve  gaillarde.  Déjà,  dans  Brantôme,  on  trouve  çà  et  là  quelques  fragments  de  leurs  chansons 
les  plus  anciennes  et  les  plus  populaires.  Une  justice  à  rendre  à  ces  hommes  de  mœurs  si  suspectes, 
c'est  que  leurs  œuvres  les  montrent  enflammés  d'un  amour  et  d'un  zèle,  en  apparence  sincères,  pour 
le  pays  et  la  cause  qu'ils  servaient.  Rien  de  ce  qui  touche  à  la  gloire  de  nos  armes,  à  la  prospérité 
de  la  France,  ne  semble  leur  être  indifférent  ;  ils  chantent  les  succès,  ils  déplorent  les  revers,  ils  en- 
couragent de  leurs  vœux  les  entreprises  militaires  de  leurs  chefs  et  de  leur  souverain.  Le  roi  Fran- 
çois V'  se  met-il  en  marche  pour  la  conquête  du  Milanais  avec  ses  capitaines  Bayard,  la  Trémoille, 
Montmorency,  le  connélable  de  Bourbon  et  Chabannos  de  la  Palice,  aussitôt  les  aventuriers  de  partir 
gaiement  à  sa  suite,  en  répétant  une  chanson  qui  commence  ainsi  : 


Le  roy  s'en  va  delà  les  nions, 
Le  roy  s'en  va  delà  les  nions. 
Jl  menia  force  piélons, 

Ils  iront  à  grant  peine, 
L'alaine,  l'alainc,  me  fault  l'alaine. 


Les  Espaignolz  nous  vous  lainons, 
Les  Espaignols  nous  vous  lairrons , 
Le  roy  de  France  servirons  {bis)  ; 

Nous  en  avons  la  peine, 
L'alainc,  l'alaine,  me  fauli  l'alaine  (1). 


Les  épisodes  de  la  bataille  de  iMarignan  où  près  de  douze  mille  Suisses  perdirent  la  vie,  et  où  Fran- 
çois 1"  passa  une  partie  de  la  nuit  couché  sur  le  timon  d'une  charrette  (2),  la  prise  d'Hesdin,  le 
désastre  de  Pavie  et  la  captivité  du  monarque  français,  firent  successivement  résonner  les  cordes  de 
leur  lyre,  qui,  pour  rendre  quelques  sons  faux  en  poésie,  n'étaient  pas  moins  toujours  d'accord  avec 
le  cliquetis  des  armes  et  le  hourvari  de  la  mêlée.  On  ne  leur  attribue  pas  directement  la  fameuse 
chanson  de  M.  de  la  Palice,  mais  je  serais  tenté  de  croire  qu'ils  l'ont  inspirée  (3).  Ils  n'ont  pas  été  les 


{i)  Chanson  des  aveniwiers  de  France  sur  le  départ,  du  roi 
pour  la  conquête  du  Milanais  '1515).- Voy.  Leroux  de  Lincy, 
Recueil  de  chants  historiques  français,  Y  série,  p.  55. 

(2)  Ou  lit  dans  P>riuitùnic,Iiiscours  \LV,  de  Fr«/i(-o/.>f /":  «Une 
chose  rare  et  peu  advenue  advint  eu  cesle  balaille,  car  les  Suisses 
ne  se  contenians  du  coniljai  du  jour  précédent  que  la  nuit  par 
irop  losl  avoil  interrompu  el  (pic  François  et  eux  esloicnt  logez  et 
couclicz  (luazi  pcsle  niosle,  de  fort  graiil  malin  viiidreut  à  recom- 
uiencer...  mais  ils  lurent  si  bien  reçus  des  ncstrcs  qu'ils  furent 
liravcir.onl  repoussez  et  taillez  en  pitccs  sur  le  champ  environ  diz 
à  douze  mille  ;  et  le  reste  se  sauva. ..  En  quoy  ils  ne  firent  ce  qu'en 
dict  une  vieille  elianson  des  adventuriers  de  ce  temps  : 

De  Milan  par  un  homme 

Toiil  (Iroicl  à  Marign;m 

Vous  aurez  la  balaille. 

Ouy,  Sire,  en  bonne  Toy 

J'ay  veu  partir  les  Suisses 

En  vous  fort  menaçant, 

Traisnant,  branlant  la  picquc 

Pour  luer  vous  et  »os  gens. 
(3)  Une  chose  cerlaine,  c'est  que  la  cluiuson  de  11.  de  la  Palice 
date  de  celle  époque  ;  du  moins  le  prototype  de  cette  chanson  se 
retrouve  dans  une  pièce  salirique  .sur  la  bataille  de  Pavie,  dont 
on  ne  connaît  pas  l'auteur,  mais  dont  la  popularité  fui  1res  grande 
au  xvi"  siècle,  et  dura  loiiglemps  en  France.  Elle  est  tout  à  fait 


dans  le  style  des  pièces  composées  par  les  aventuriers;  elle  com- 
mence par  les  strophes  suivantes  : 

Hélas  I  la  Palice  est  mort. 
Il  est  mort  devant  Pavie. 
Hélas  1  s'il  n'estoit  pas  mort, 
Il  seroit  encore  en  vie. 

Quant  le  roy  partit  de  France, 
A  lu  malheur  il  partit; 
Il  en  partit  le  Dimanche, 
Et  le  Luudy  il  fut  pris. 

Il  eu  partit,  etc. 

lîens,  rciis  toy,  roy  de  France, 

Rens  toy  donc,  car  lu  es  pris, 

La  naïveté  contenue  dans  le  premier  quatrain  aura  inspiré  à 
quelque  poète  moderne  l'idée  de  composer  toute  une  chanson  sous 
cette  forme  rigoiueusement  logi((ue,  et  de  créer  un  personnage 
imaginaire  pour  en  faire  le  héros  de  cette  chanson,  tout  en  con- 
servant le  nom  de  la  Palice,  qui  était  déjà  connu,  et  servait  pour 
indiquer  Pair  sur  lequel  devaient  être  ajustées  les  nouvelles  pa- 
roles. Peut-être  a-t-il  existé  plusieurs  rédactions  de  cette  facétie. 
En  tout  cas,  la  dernière,  cette  longue  complainte  lidicule  que  tout 
le  monde  connaît,  est  de  la  fin  du  xviii'  siècle,  et  nous  sa  vous  par 
ce  qui  a  été  fait  pour  la  chanson  de  Roland,  qu'on  avait  à  cette 
époque  le  goût  des  travestissements  de  ce  genre. 
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derniers,  en  effet,  à  déplorer  le  sort  du  vaillant  et  infortuné  capitaine.  On  lit  dans  une  des  pièces 
composées  par  eux  sur  la  bataille  de  Pavie  ; 

0  la  faulse  canaille  !  ilz  ont  le  roi  trompé, 

Au  point  (In  la  bataille  n'ont  point  voulu  frappé, 

Lo  noble  roy  <in  Franci'  ils  ont  abandonné. 

Monsieur  de  la  l'alissu,  la  Triinoille  aussi, 

Estoycnt  nobles  gens  d'armes,  noblement  ont  frappé; 

Pour  toute  récompense  iU  ont  leurs  jours  liné. 

Avanturicrs  de  France  et  aussi  lansquenets 
Entrèrent  en  bataille,  vaillamment  ont  frappé; 
N'est-ce  pas  grand  dommaige  ?  ils  y  sont  demeurez  (1). 

Les  formes  de  leur  style,  d'ailleurs,  rappellent  queUiuefois  celles  qui  ont  acquis,  très  injus- 
tement, il  est  vrai,  à  ce  pauvre  la  Palicc  un  renom  des  plus  étranges.  Venant  à  chansonner  la  Tré- 
moille  au  sujet  de  la  déroute  de  Novaie  et  de  la  disgrâce  où  ce  chef  était  tombé  auprès  du  roi  par 
suite  de  sa  conduite  dans,  cette  affaire,  ils  imaginent  un  dialogue  qui  a  lieu  dans  les  termes  suivants  : 

Holà  !  holà  !  dict  la  Trcmoille, 
Le  roy  est-il  notre  amy  ? 
—  Ouy,  ouy,  mon  capitaine, 
Car  il  n'est  pas  iiostre  ennemy. 

Ces  Tyrtées  en  haillons,  non  contents  do  célébrer  les  faits  d'armes  auxquels  ils  avaient  eu  part, 
ont  aussi  chanté  les  victoires  dont  l'honneur  revenait  ;i  d'autres  troupes.  S'ils  se  plaisaient  à  faire 
l'éloge  des  héros  et  des  braves,  ils  étaient  impitoyables  pour  les  lâches  et  les  traîtres.  La  conduite 
du  connétable  de  Bourbon,  à  Pavie,  les  indigna;  ils  le  comparèrent  ;i  Ganelon  qui  trahit  Char- 
lemagne,  et,  voulant  consoler  François  P'  de  sa  défaite ,  ils  évoquèrent ,  dans  une  de  leurs  chan- 
sons, le  souvenir  de  Roncevaux  : 

S'il  perdit  la  bataille 
On  ne  s'en  doist  esbaliir. 
Charlemaigne  le  Grand, 
Qui  le  monde  concpiist, 
Si  vesquit  en  souffrance. 
Et  par  Cannes  trahyt, 
Où  mourut  pers  de  France, 
Dont  puis  mal  lui  en  print  (2). 

En  revanche,  ils  vantèrent  l'adresse  du  capitaine  Rance,  qui,  secondé  par  l'amiral  de  Brion,  em- 
pêcha le  connétable  de  s'emparer  de  Marseille.  «Aussi,  dit  Brantôme,  M.  de  Bourbon  ne  craignoit 
rien  tant  que  le  dit  Rance  et  ses  compagnons,  temoing  le  refrain  de  la  vieille  chanson  des  advantu- 

(1)  Deuxième  chanson  sur  la  bataille  de  Pavie  (15'25).  —  Voy.  Priant  :  Sainct  Nicliolas  I 

Leroux  de  Uncy,  loc.  cit.,  p.  88.  "  "=*'  """'•  *'""^^«'  ^^'''"^  ' 

Jamais  plus  ne  ilil  mol  ; 

(2)  Troisième  chanson  sur  la  bataille  de  Pavie,  ap.  Leroux  de  A  Dieu  rendit  son  âme. 
Lincy, Cftan/s  hist.  franc.,  2' série. — Brantôme  nous  a  conservé  Sonnez,  sonnei,  trompettes! 
un  autre  couplet  fait  par  eux  sur  la  mort  du  connétable  de  liour-  Sonnez  tous  ù  l'assauil 
bon,  en  1527.  Appréciiez  vos  engins, 

Abbatcz  ces  murailles. 
Quand  le  bon  prince  d'Orange  Tous  les  biens  des  Romains 

Vit  Bourbon  qui  estoit  mort,  Je  vous  donne  au  pillage. 
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riers  de  "uerro  d"aIors  (1  ).  »  Souvent  il  leur  arrivait  de  célébrer  les  talents  militaires  de  leurs  propres 
chefs.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  fait  passer  à  la  postérité  le  nom  d'un  de  leurs  capilaines,  dans  le  récit 
d'une  victoire  remportée  sur  les  Impériaux  par  les  Français  entre  Saint  Pol  el  Béthune  : 

Au  point  (lu  jour,  Mailiy,  iiostrL-  capilaino, 

Un^'  halaillon  (il  faiie  à  sa  de\isi; 

De  ses  gens  à  plaine  compaignic. 

Puis  s'en  alla  rcdc  co:nine  vent  de  l)ise. 

I.cs  aventuriers  ont  encore  donné  des  preuves  de  leur  fécondité  poétique  dans  une  foule  de  cir- 
constances qu'il  serait  trop  lonf;de  rappeler  ici.  Je  me  contenterai  de  mentionner,  outre  les  chan- 
sons dont  il  a  été  question  plus  haut,  les  pièces  relatives  aux  exploits  des  mariniers  de  Dieppe,  au 
siéj;e  de  Péronne  (I53G;,  au  mariage  de  Madeleine,  fille  du  roi,  au  passage  de  l'empereur  Charles- 
Uuinl  en  France,  à  l'entrevue  de  cet  empereur  et  de  François  I",  enfin  aux  guerres  qui  eurent  lieu, 
on  1543,  dans  la  Picardie  et  dans  l'Artois.  Du  reste,  ils  n'étaient  pas  les  seuls  à  cette  époque,  dans 
nos  armées,  qui  fussent  doués  de  la  faciïllé  de  rimer  une  plaisante  aventure  ou  quelque  beau  fait 
il  armes.  Los  autres  corps  de  troupes  avaient  aussi  leurs  chansonniers.  Ce  qui  le  prouvesuffisamment, 
c  est  qu  un  grand  nombre  d«  pièces  anonymes,  (pii  datent  des  xv'  et  xvr  siècles,  portent  le  même 
cachot  que  les  leurs.  11  y  en  a  même  dont  la  source  est  bien  connue.  Brantôme  parle  d'une  chanson 
(jue  les  trompettes  de  l'armée  française  répétaient  en  l'honneur  du  prince  de  Condé,  et  dont  ils 
sonnaient  l'air  sur  leurs  clairons  :  «  Les  bons  trompettes  des  François  et  Reistres  parmy  leurs  clai- 
rons sonnoient  souvent  cesie  chanson  et  quinte  : 

Ix  prince  de  Condé 
11  a  esté  lue, 
iMais  monsieur  l'Adniiral 
Est  encore  à  cheval 
Avec  la  liochefoucault, 
Pour  chasser  tous  ces  |)apaux,  papaux,  papaux  (2). 

Les  pièces  historiques  relatives  aux  expéditions  militaires  qui  eurent  lieu  sous  Henri  II  et  Fran- 
çois 11,  comme  la  prise  de  Boulogne  (1549),  le  siège  de  Metz  et  la  bataille  de  lîenty,  ainsi  que  les 
chansons  composées  sur  les  différents  sièges  de  villes  pondant  les  guerres  de  religion  qui  signalèrent 
les  rognes  de  Charles  IX,  de  Henri  lil  et  de  Henri  IV,  sont  la  plupart  l'œuvre  de  soldats  français  qui 
furent  môles  à  ces  événernenls.  Parmi  ces  productions,  il  y  en  a  de  fort  piquantes,  et  qui  présentent 
bi'aucoup  d'intérêt;  mais  il  y  en  a  aussi  de  très  plates  et  de  très  grossières,  qui  ne  nous  montrent 
ipu!  le  mauvais  côté,  le  côté  cynique  et  brutal  de  la  poésie  populaire  mis  à  nu  par  les  désordres  et  les 
fureurs  de  la  guerre  civile.  Généraletnent  les  chansons  pour  et  contre  la  Ligue  se  distinguent  par  la 
vioicnct'de  leurs  attaques.  Ce  sont  plutôt  des  pamphlets  politiques  que  de  vraies  chansons  militaires. 
(Chaque  parti  y  apprécie  les  faits  à  son  point  de  vue,  et  vante  les  chefs  qui  le  conduisaient  à  la  vic- 
toire. Les  protestants  célèbrent  le  prince  de  Condé;  les  catlioliipics,  le  duc  de  Guise.  Les  corps  de 
troupes  combattant  sous  ces  drapeaux  ennemis  se  chansonnont  sans  pitié  et  se  renvoient  la  balle 
jusque  dans  leurs  vers.  De  pari  el  d'autre,  c'est  une  fusillade  de  sarcasmes  el  d'injures  qui  lémoi- 
!;uent  de  l'opiniâtreté  de  ces  luttes  déplorables  (3).  Quelquefois,  cependant,  les  soldats,  après  avoir 


(Ij  liraiitôme,  Capitaines  françois,  t.  Il  des  Œuvres  corn-  (3)  Voyez  les  chansons  relatives  aux  règnes  de  Charles  IX, 

J'iétes.  (le  Henri  III  et  de  Henri  IV  {années  15^7-1590),  dans  le  Recueil 

(2)  Brantôme,  Discours  LXXX,  art.  du  Prince  de  Condé.  de  chants  historiques  frani'ais,  2'  série,  p.  262  et  suiv. 
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joué  le  rôlo  de  parlisaris  ot  do  seclairos,  redevioniioiit  soldats  avant  loiil  pour  chanter  les  |)laisirs  et 
les  peines  de  leur  riolde  métier.  S'af,'it-il,  |)ar  ex(!niple,  de  réduire  une  place,  de  montera  l'assaut, 
ils  entonnent  joyeusement  un  chant  d'alta((ue,  et  s'élancent  sur  la  brèche,  insoucieux  des  moliFs  de 
la  {;uerre  et  brûlant  du  seul  désir^  de  combattre  (!).  Une  affaire  à  laquelle  ils  prennent  inlérél 
traîne-t-elle,  au  contraire,  en  langueur,  le  succès  en  est-il  incertain  ou  déjà  compromis,  on  les  voit 
peu  à  peu  s'abandonner  à  ce  sombre  découra;;emenl,  à  cette  espèce  de  typhus  moral  qui  ravaj;e  quel- 
(|uefois  les  armées,  et  dont  b.'s  symplènies  consistent  dans  une  l'oub;  de  doléances  et  de  récrimina- 
tions le  plus  souvent  injustes.  Leur  musc  alors,  oubliant  ses  f;énéreux  transports,  devient  maussade 
et  tracassière.  Ils  se  plai(ineut  do  la  marche  des  événements,  ils  murniiirenl  contre  leurs  chefs.  Ils 
ont  de  mauvais  gîtes,  de  mauvais  vêtements,  de  mauvaises  chaussures.  Ils  sont  mal  nourris  et  n'ont 
pas  un  denier  vaillant.  Dans  cotte  triste  position,  ils  pensent  à  leur  pays  et  à  leur  maîtresse,  et  ils 
se  disent  (pi'ils  ne  les  reverront  peut  être  jamais.  Quelquefois  le  soldat,  qui  s'est  montré  d'humeur 
facile  et  joviale  au  commencement  de  sa  chanson,  conclut  par  une  boutade  humoristique  ou  par  un 
aveu  piteux  touchant  les  rudes  épreuves  qu'il  est  forcé  de  subir.  Toutefois  il  est  aisé  de  voir  que 
ces  plaintes,  la  plupart  du  temps,  sont  moins  réelles  (pie  simulées,  et  qu'elles  ont  principalement 
pour  but  d'agir  sur  la  fibre  sensible  de  l'auditeur,  afin  d'exciler  d'autant  plus  son  attention  et  sa 
bienveillance,  témoin  ces  vers  d'une  chanson  sur  le  siège  de  Metz  : 


Ce!uy  qui  ha  faict  la  chanson 
Est  1111  souldart,  je  vous  asseure, 
Estant  en  Metz  en  garnison, 
Nuit  et  jour  coucher  sur  la  dure. 
Endurant  au  pied  grand'fioidurc 
Voyant  Icsenncmys  si  près, 
Lui  souvenant  de  son  amie, 
Pensant  ne  la  revoir  jamais  (2). 

Presque  toutes  les  chansons  de  soldais  des  xv'  et  \\i'  siècles  ont  eu,  dans  les  premiers  temps  de 
leur  apparition,  une  assez  grande  popularité;  mais  le  cours  des  choses  en  faisait  constamment  surgir 
de  nouvelles,  et  d'ordinaire  c'étaient  les  plus  nouvelles  qu'on  préférait.  Cependant  il  y  en  cul 
quelques-unes  dont  la  vogue  survécut  à  l'intérêt  passager  excité  par  les  circonstances  dans  lesquelles 
elles  s'étaient  produites.  On  les  chantait  sur  des  airs  très  simples,  la  plupart  déjà  connus,  et  pris  dans 
la  catégorie  de  ceux  qui  servaient  pour  les  noëls,  les  chansons  à  danser  et  les  vaux-de-vire  ou  vaude- 
villes (3).  Us  étaient  indicpiés  en  léle  des  poèmes  par  des  timbres,  c'est-à-dire  par  les  premiers  mots 
de  la  chanson  ancienne  dont  on  empruntait  la  musique.  Au  nombre  des  couplets  de  soldats,  réim- 


;i)  Bianlez  vos  pic-qucs,  soUluls, 

A  cheval  losl,  mes  geiisdarincs; 
Boutez  feu  en  toutes  parts. 
Branlez  vos  picques,  soldais, 
Qu'on  se  nielle  tous  en  arme'. 
A  cheval  lost.  mes  gensdai  uie^. 

Allons  donner  les  alarmes 
Au  camp  de  ncs  ennemis  ; 
Enflez  vus  cœurs,  mes  amis 
L'ennemy  trop  fait  l'horrible. 
Que  d'une  fureur  terrible 
Soit  à  sac  au  plutôt  mis. 
(Chanson  sur  la  bataille  de  llculy.  1 554.  Rec.  de.  ehants  hist. 
fiançais,  2'  série,  p.  208.) 


(2)  Deuxième  chansun  sur  h'  siège  de  Melz,  dans  le  Rei:  de 
chants  hist.  franc.,  T  sMc,  p.  19'2. 

(3)  Quelques-uns  de  ces  aiis  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours 
dans  dos  rocuclls  d'anciens  noëls  et  de  vieilles  chansons.  -  Les 
clianls  du  culte  les  plus  connus  ont  aussi  fourni  leurs  mélodies  ii 
des  pièces  satiriques,  telles  que  :  l'roiihétie  des  abus  des  prestres, 
moines  et  rasez,  sur  le  chaut  du  Laetabimdus.  Chanson  nou- 
velle qui  se  chante  à  plaisir  sur  le  chant  :  Te  rogainus,  audi- 
nos  (chanson  conire  les  huguenots). 
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primés  dans  le  Recueil  des  citants  liisinriques  français,  il  y  en  a  une  certaine  quantité  qui  contien- 
nent (les  indications  semblables.  Par  exemple  : 

La  clianson  nouvelle  faicle  par  les  avanluriers  estant  à  la  journée  de  Pavie  du  noble  roy  de  France. 

Sur  le  chant  :  Gentil  /leur  de  noblesse.  » 
Chanson  de  Peronne  (campagne  de  Picardie). 

Sur  le  chant  :  N'oseroit-on  dire. 
Chanson  des  Suyces  sur  la  bataille  de  IMarignan. 

Sur  la  teneur  :  Venez  au  pont  Je  Pierre,  Brwjhelins  et  Gantois. 

Chansons  nouvelles  composées  par  un  souldart  faisant  la  sentinelle  sur  les  remparts  de  Metz,  et  se  chante. 

Sur  le  chanl  :  Les  Bourguignons  mirent  le  camp  ou  Les  regrets  que  fay  de  m'anuje. 

Les  timbres  des  chansons  hisloriques  relatives  à  des  expéditions  militaires,  et,  en  général,  ceux 
des  poésies  chantées  sur  différents  sujets  durant  la  période  que  je  signale,  révèlent  l'existence  de 
beaucoup  d'autres  chansons  d'une  date  antérieure,  qui  toutes  n'ont  pu  être  retouvées,ct  dont  quel- 
ques-unes semblent  avoir  ou,  coinnie  celles  des  aventuriers,  un  caractère  et  une  origine  soldatesques. 

Les  principales  formes  poétiques  qu'affectionnaient  les  gais  troubadours  de  nos  armées  étaient  la 

chansonnette,  le  vau-dé-vireon  vaudeville  (1),  et  la  complaintt^.  l'crsonno  ne  s'avisera  de  croire  que, 

quand  ils  se  les  appropriaient,  ils  songeaient  le  moins  du  monde  à  observer  dans  toute  sa  rigueur  le 

précepte  : 

Il  faut,  même  en  clianson,  du  bon  sens  et  de  l'art. 

Sans  doute,  le  bon  sens  n'est  pas  ce  qui  leur  a  manqué,  mais  ils  ont  péché  souvent  par  l'exécution, 
du  moins  au  point  do  vue  des  théories  modernes.  Cependant  une  sorte  d'instinct  poétique  leur 
fournissait  le  moyen  de  trouver  sans  effort  des  rhythmes  et  des  cotqies  qui  ne  manquent  ni  de  régu- 


(1)  D'après  l'opinion  la  plus  répandue,  vamlevitle  dérive  de 
■vau-de-pire.  11   existait  en   Xorniandie ,  an   rommenceiucnt  du 
XV'  siècle,  une  sociéld  de  joyeux  buvcuis,  qui  s'appelaient  les 
galants,  les  compagnons  gaknsoa  les  gale-hon-temps.  Us  avaient 
coutume  de  s'assembler  dans  la  ville  de  Vire  pour  y  rendre  bom- 
mage  à  l'ubjcl  de  leur  culte,  à  la  dive  bouteille,  et  pour  y  chan- 
ter des  (ouplels  bacbiques,  qui  furent  nonnnés  vaux  de  vire,  du 
lieubiibituel  de  leurs  réunions.  Par  corruption,  on  changea,  dans 
la  suite,  vau-de-vire  en  vau-de-ville  etvaudevWe,  et  l'on  appli- 
qua cette  dénomination  à  des  poésies  vulgaires  sur  toutes  sortes 
de  sujets,   principalement  sur  dos  sujets  de   circonstance.   Ce 
n'était  là  qu'un  terme  nouveau  imaginé  pour  désigner  une  cbosc 
fort  ancienne,  car  les  cbansons  bacbiques  des  confrères  normands 
ne  sont  pas  les  premières  que  l'on  ait  faites  dans  notre  langue. 
On  peut  citer  en  ce  genre  des  poésies  qui  remontent  au  xiii'  siècle. 
Malgré  cela,  un  des  membres  de  la  confrérie,  Olivier  Ba.sselin  ou 
'Vasselin,  maître  foulon,  est  généralement  regardé  comme  le  père 
delacbanson  à  boire  et  du  vaudeville  en  France,  bien  qu'il  n'ait 
fait  autre  chose  que  de  développer  très  lieureusenicnt  celle  forme 
poétique.  Je  n'oublierai  pas  de  faire  observer  ici  que,  dès  son  ori- 
gine, le  vaudeville  fiU  transformé  en  sirvente,  et  que  sous  les  pam- 
pres de  son  lliyrse,  il  laissa  voir  la  pointe  acérée  d'un  javelot.  Les 
temps  élaienl  durs;  les  .anglais,  maîtres  du  pays,  venaieni  d'in- 
terrompre lirusquement  les  fcles  et  les  réunions  Ijachiqnes  de  la 
ville  de  Vire.  Ils  avaient  pris  le  vin  pour  eux,  dit  M.  Leroux  de 
Lincy,  et  laissé  l'eau  de  la  cruche  aux  vaincus.  Un  tel  outrage 
criait  vengeance.  Les  compagnons  galois  se  réunirent  autour  de 
leur  chef,  Olivier   lîasselin,  et   vouant  une  baine  mortelle  aux 
Goddain  ou  aux  Goddons,  comme  on  disait  alors,  ils  organisè- 
rent, à  ce  que  l'on  prétend,  une  sorte  de  cbouanncrie  qui  baicela 
les  Anglais  tout  le  temps ;que  ceux-ci  occupèrent  la  province.  Le 


maître  foulon  avait  couru  la  mer  dans  sa  jeunesse,  il  était  brave 
et  aguerri;  il  voulut  tenir  tète  à  ceux  qui  dévastaient  sa  cave  et  ses 
foyers.  Parmi  les  cbansons  qu'on  lui  attribue,  et  dont  il  existe  à 
Bayeux  un  recueil  manuscrit  du  xv"  siècle,  on  trouve  un  vau-de- 
vire  qui  n'est  rien  moins  qu'un  chant  de  buveur.  C'est  un  appel 
aux  armes  dans  le  mode  rustique  : 

Prenez  chusciin  une  boue, 

Poui-  inieulx  les  desraciner. 

S'yls  ne  s'en  veuillent  aller, 

Au  mayns  faites  leur  la  moue. 

Ne  craignez  point,  etc. 

Olivier  lîasselin  prccba  d'exemple;  il  se  battit  vaillamment 
contre  les  Anglais.  Malbeiu'eusement  il  fut  tué  par  eux,  et  sa  joyeuse 
bande  réduite  au  silence,  puis  complètement  dispersée.  C'est  ce 
que  confirme  un  autre  vau-de-vire  composé  peu  de  temps  après  : 

Les  Engloys  ont  fait  desraison 
Auxconipaigjions  du  vau  de  vire- 
Vous  n'oriez  plus  dite  chanson 
A  ceui  qui  les  soulloyent  bien  dire. 

Nous  prieron  Dieu  de  bon  cuer  fin 
Et  la  douice  Vierge  Marye, 
Qu'el  doint  aux  Engloys  malle  fin. 
Dieu  le  pcre  sy  les  mauldye  1 

On  voit  que,  dès  !e  principe,  la  politique  fit  servir  le  vaudeville 
à  la  défense  de  ses  intérêts,  et  lui  imprima  ainsi  ce  cachet  parti- 
culier d'ironie  agressive  qui  le  distingue  encore  de  nos  jours.  Du 
temps  de  la  Ligue,  des  pièces  de  ce  genre  furent  composées  sur 
des  événements  très  tragiques,  témoin  le  Vaudeville  d'advantu- 
riers  chanté  à  Poltrot,  le  '2lt  février  1566,  en  souvenir  de  l'assas- 
sinai du  duc  de  Guise. 
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larilc  nide  charme.  Usavaidil,  en  outre,  d'hourouses  (jualilcs  :  le  iialun'l,  I;i  siinplicilc-,  la  clarlc, 
rénereio,  la  vivacité  et  le  (rail.  Quand  la  rime  ne  rciiondait  pas  à  leur  appel,  ils  employaient  Vcisso- 
najiCT,  c'est-à-dire  qu'ils  se  conlenlaieiilde  la  correspondance  approximative  du  son  final  du  dernier 
mot  d'un  versavecle  mémo  son  d'un  autre  vers  place  avant  ou  après  celui-là  (1).  L'assonance  est 
encore  chère  au  peuple;  nos  ancêtres  ne  la  dé(Iaii;naienl  pas.  Quand  on  examine  les  anciens  poëmes 
historiques  désignés  sous  le  nom  de  chansons  de  (jcslc,  on  retrouve  l'assonance  dans  un  ;'rand 
nondjre  de  passages.  La  Chanson  de  Roland,  publiée  par  M  Fr.  Michel,  n'admet,  d'un  bout  à  l'autre 
que  celte  éliauche  imparfaite  de  la  rime.  Un  procédé  qu'ils  employaient  aussi  (pi(dquefois,  mais  très 
probablement  à  leur  insu  ou  du  moins  comme  un  simple  jeu  de  mots,  {;sl  l'allitération,  (pii,  avec  l'as- 
sonance, doit  être  rangée  parmi  les  éléments  constitutifs  de  la  poésie  populaire.  Enfin,  ils  donnent 
presque  toujours  la  préférence  aux  formes  brèves,  aux  petits  vers  d'un  rhylhme  bien  accentué  et  très 
musical,  elils  n'élargissent  pas  à  plaisir,  pour  faire  les  beaux  parleurs,  leea(ir(!  de  leurs  récits,  con- 
trairement à  la  poéliqne  moderne  des  chambrées  et  des  corps  de  garde.  Il  n'est  rien  de  plus  franc  et 
de  mieux  posé,  si  je  puis  dire  ainsi,  que  les  couplets  saliricpies  sur  le  [trince  d'Orange,  dans  lesquels 
ils  raillent  avec  un  enjouement  naïf  cl  gracieux  cet  ennemi  tombé  qui  leur  avait  fail  tant  de  mal  (2). 
Là  où  ils  se  montrent  le  mieux  inspirés  et  entièrement  ii  leur  aise,  c'est  dans  un  appel  aux  armes  ou 
dans  un  récit  de  bataille.  Voici  deux  couplets  de  la  chanson  intitulée  :  Sommation  d'Arras  (1543)  : 
Allons  fniie  une  aubade,  Prenons  Ions  bon  couraige, 

Souisses  et  Françoys,  Et  coniballonsde  cueur; 

Allons,  cheminons  rade,  Faisons  maintenant  (raige), 

Criant  liault  le  boys  !  Nniz  de  nous  n'aye  |ieur. 

Allons  cl  despaiclions  :  Le  noble  roy  t''iaiiçoys 

Le  temps  d'esté  approche,  Le  païs  si  nous  donne; 

Donnons  des  esvcillons.  Vestons  noz  blancs  Iiarnois 

Faisons  sonner  la  cloche.  Malgré  qui  qu'en  grogne. 

Faisons  sonner  la  cloche,  Menons  l'ariillerie 

AUarme  et  allassaull!  Pour  dancerà  plaisir 

Si  ferons  grant  reproche  Une  très giant  frciie. 

Au  pays  de  Henault.  F'etons  devant  partir  (3). 

Si  la  chanson  sur  le  siège  de  Somiiiière  (1577),  qui  fut  très  répandue,  est  aussi  l'œuvre  d'un  des 
leurs,  comme  on  le  présume,  il  y  a  lieu  de  constater  (ju'ils  savaient  faire,  au  besoin,  de  la  poésie 
descriptive  en  termes  du  métier,  et  tourner  passablement  des  vers  de  longue  haleine  sur  le  mode 
épique  : 


Quand  le  soleil  eut  commencé  carrière. 
Vers  son  réveil  devers  la  marinière, 
Un  mercredi  onzième  de  febvrier, 
De  bon  malin,  nous  vismes  arriver 
Un  camp  serré  de  sa  cavallerie, 
Suivy  de  près  de  forle  infanterie. 

Incontinent  on  fit  sonner  l'alarme, 
Subitement  court  un  chacun  et  s'arme  : 
Sortons,  serions,  allons  voir  ce  qu'ils  font. 
Et  les  voyant  campés  si  [irès  du  pont. 
Prismes  conseil,  il  faut  que  chacun  aille 
En  son  cartier  pour  se  mettre  en  bataille. 


Le  samedy  avec  grandes  bravades 

Ils  sont  venus  pour  gabionnades 

Près  de  nos  murs  :  et  pour  nous  estonner. 

De  grand  matin  nous  ouysmes  sonner 

Huit  gros  canons  qui  de  grande  furie 

Au  ponl-levis  faysojent  leur  batterie. 

Trois  jours  durant  dura  celte  mu.sique, 
Qu'il  n'y  avoit  flancs,  raiiiparls,  ny  barique 
Qu'à  la  parfin  on  ne  vist  niestre  bas, 
Si  que  la  bresclie  avait  plus  de  cent  pas. 
De  l'assaillir  nostreennemy  s'appreste, 
Et  nous  dedans  pour  lui  faire  leste. 


(1)   «  .rappelle    assonance  dans  l'ancienne   poésie   IVançaise,  pondaiice  parfaite  du  son  identique  liiial  des  deux  vers  formant 

dit  M.  r.aynouard,  la  correspondance  imparfaite  et  approxima-  le  distique.  »  (Uajnouard,  Journal  ties  savants,  juillet  1833.) 
live  du  son  fuial  du  dernier  mot  du  vers  avec  le  même  sua  du  (2)  Leroux  de  Liiicy,  lie:  dcchants  hisl.  fr.,  -'  sér.,  p.  ili'J. 

vers  qui  précède  ou  qui  suit,  comme  on  a  appelé  rime  la  corres-  (3)  Id.,  ibid.,  p.  138. 
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Le  nicrcredy  qui  fiisl  le  septiCMiic  |,ors  les  soldats  voyaiis  leurs  capitaines 

De  uoslre  camp,  du  mois  dix-liuilième,  Tous  résolus  à  souffrir  maintes  peines, 

Vindrent  à  nous  capitaines  armez,  Ne  visansrien  qu'à  mourir  vaillammcnl 

Et  de  leurs  camps  soldats  fort  estiiTiez,  Sur  les  remparts,  leur  honneur  soustenanl, 

Pour  nous  forcer,  en  criant  :  Tue,  lue  ;  Ont  toujours  juré  par  le  Dieu  de  leurs  vies, 

A  saccager  chacun  d'eux  s'esvertue.  Qu'ils  combattront  le  maresclial  d'Anville. 


Tant  de  soldats  et  tant  d'infanterie.  Mais  le  soldat,  qui  la  chanson  a  faite. 

Tant  d'estendart,  tant  de  cavalerie,  Estoil  lousjouis  dcffendaiit  à  la  hresche, 

Tant  de  canons  foudroyant  lotis  nos  murs,  Tous  les  assaus,  ensemble  les  efforts, 

N'a  sceu  parquer  la  parque  dans  nos  cœurs.  Sur  les  reiuparts  tant  dedans  (|ue  dehors, 

Que  n'ayons  eu  tousjours  vraye  assurance  Qui  furent  faicts  au  devant  de  la  ville 

Qu'a  l'ennemy  nous  ferions  résistance.  Du  mandement  du  marcsrhal  d'Anville  (1). 

Quelques-unes  des  cilalioiis  précédenles,  notamment  le  dernier  couplet  de  la  chanson  qu'on  vient 
de  lire,  nous  donnent  l'occasion  de  remarquer  que  les  soudards  et  les  aventuriers,  dont  nous  étu- 
dions en  ce  moment  les  essais  pindariqucs,  n'étaient  pas  exempts  d'un  certain  sentiment  d'amour 
propre,  qui  les  portait  à  se  nommer  dans  leurs  chansons,  ou  quand  ils  ne  se  nommaient  pas, 
à  indiquer  leur  profession  et  le  corps  auquel  ils  appartenaient.  C'est  ainsi  que  nous  appre- 
nons le  nom  de  l'un  deux,  de  Jehan  I.escot,  compagnon  dauphinois,  qui  se  déclare  l'auteur  d'un 
petit  poëme  assez  intéressant,  concernant  la  campagne  du  IMéiuont.  Malgré  cela,  je  crois  devoir 
faire  observer  qu'il  est  plus  que  présumable,  qu'au  nombre  des  pièces  historiques  et  satiriques 
composées  à  l'époque  dont  je  parle,  et  annoncées  comme  chansons  populaires  de  soldats,  il  s'en 
trouve  plusieurs  qui  n'ont  pas  cette  qualité,  et  qui  ne  sont  que  des  imilalions  des  chants  improvisés 
par  les  troupes.  Les  beaux  esprits  qui  écrivaient  pour  et  contre  la  Ligue  durent  plus  d'une  fois 
recourir  à  cette  forme,  soit  pour  donner  le  change  au  public  sur  le  véritable  auteur  de  la  satire,  soit 
pour  mieux  exciter  les  passions  de  ceux  qui  prenaient  part  à  la  lutte  les  armes  à  la  main,  et  qu'il 
était  habile  de  chercher  à  séduire  en  parlant  leur  langage.  D'un  autre  côté,  les  poètes,  qui  briguaient 
les  suffrages  de  la  multitude,  voyant  le  succès  de  cette  littérature  au  gros  sel,  furent  sans  doute  con- 
duits à  en  imiter  les  modèles  les  plus  saillants.  Il  me  semble,  par  exemple,  que  la  plume  de  ces  écri- 
vains n'est  point  restée  étrangère  à  la  rédaction  des  trois  chansons  sur  les  francs  archers  et  les  corpo- 
raux,  chansons  reproduites  pages  •i72-'279  de  la  deuxième  série  des  Chants  Insloriques  français.  Ces 
trois  pièces,  qui  font  la  satire  de  ces  anciennes  compagnies  lombces  en  désuétude,  et  dont  les  mem- 
bres étaient  presque  tous  incapables  de  servir  activement  à  la  guerre,  se  distinguent  par  une  verve 
comique  de  bon  aloi  et  par  une  grande  facilité  de  versification.  On  y  retrouve  cette  multitude  de  folles 
plaisanteries  qui  ont  été  faites  de  tout  temps  sur  les  milices  bourgeoises.  La  chanson  du  Franc 
archer  est  surtout  remarquable;  elle  est  bien  tournée  et  gaie  au  possible;  enfin  elle  rappelle,  par 
plusieurs  côtés,  la  manière  si  franche,  si  souple,  si  naturelle,  si  vive  et  si  enjouée  de  Villon,  ce 
Voltaire  du  xv°  siècle  (2).  Je  ne  pense  pas  que  le  lecteur  soit  fâché  de  la  trouver  ici. 

CHANSON  DU  FRANC  ARCHER. 

1562. 

Le  franc  archer  à  la  guerre  s'en  va.  Le  franc  archer  belles  armes  avoit, 

Testamenla  comme  un  chrétien  doit  faire.  L'cspéeéioit  d'une  brociie  tortue, 

Il  a  laissé  sa  femme  à  soii  vicaire.  Sa  dague  éloit  d'une  cuiller  rompue. 

Et  au  curé  les  clefs  de  sa  maison.  D'un  pot  cassé  faisoit  son  morion. 
Viragon,  vignette  snz  vignon.  Viragou,  vignette  suz  vignou. 

(1)   Leroux  de  I.incy,  r.ec.  de  chants  liist.  fr.,  p.  oi'J  et  siiiv.       pièces  qui  lui  sont  nltiibuécs,  un  monologue  satirique  également 
('2)  On  trouve  à  la  suite  des  Œuvres  de  ce  poète,  parmi  les       consacré  au  franc  archer. 
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Le  frnnc  nrrlicr  nii  fort  bel  aie  avoil  Le  franc  arclicr  à  son  repas  avoil 

De  bois  ponny,  la  ronlc  laiouiie  ;  On  lard  Rrillô,  dn  lait  clair  potir  polaRe, 

Sa  nesche  Oloit  <!c  papier  empennée,  Le  plus  s(.uv..nl  <!..  Tcan  pour  sou  breuvage, 

Le  bout  brûlé  servoil  de  v.r.lon.  ^  son  dessert  mangeoit  un  champignon. 

Viragon,  vignette  snz  vignon.  Viragon,  vignctle  suz  vignon. 

Le  franc  a.rber  nu  corselet  axoit  1,,.  (,^„^  ;,,,.|„.,  j,,.  ,,g||,,  ,.,j||^.  ,,„,i,^ 

De  beau  fer  biaiir,  les  brassars  faits  de  corne.  rossu,  manchot,  lesjand)cs  contrefaites, 

Ainsi  armé  se  regarde  et  reloine  :  jjo.g,,,;  et  morveux,  et  jamais  sans  lunettes, 

Sangrj ,  dil-ii,  me  voilJi  beau  garçon.  Ayant  toujours  les  mules  au  laloii. 

Viragon,  vignette  suz  vignon.  Viragon,  vignette  suz  vignon. 

Le  franc  archer  un  beau  chappeau  avoit,  .  Le  franc  archer,  prends  et  vaillani  esioit  ; 

De  bourre  êloit  bien  fillée  et  déliée  jl  assailloii  fort  volontiers  les  mouches  :  ' 

Sa  chemise  sur  l'espaule  nouée  :  _  Suz,  disoil-il,  il  faut  (|ue  je  vous  louches; 

Toujours  le  vent  lui  souffle  au  crouppion.  Mais  une  gueppe  lui  donna  l'eguillon. 

Viragon,  vignette  suz  vignon.  Viragon,  vignctle  suz  vignon. 

Le  franc  archer  belles  botlesavoit  Le  franc  arciier  revint  en  sa  maison, 

De  paille  étoit,  de  vert  ozier  liées.  Bien  empcsché  de  leirouver  sa  rue. 

Chausses  avoil  de  drappeau  dessirées,  Droit  sur  un  pied  faisant  la  grue. 

Une  iardoire  lui  servoit  d'esperon.  Roidc  de  froid  éloit  comme  un  glaçon. 
Viragon,  vignette  suz  vignon.  Viragon,  vignette  suz  vignon. 

Le  franc  archer  une  jument  avoit  I.c  franc  arclier  tant  sa  femme  chercha, 

De  poil  fauveau,  tant  maigre  et  harassée,  Qu'il  la  trouva  logée  au  presbytaire,  ] 

Sa  selle  étoit  de  paille  rembourrée  ;  Couchée  étoit  (1) 

Aprèssuivoit  son  petit  poulichon.  

Viragon,  vignette  suz  vignon.  Viragon,  vignette  suz  vignon. 

Le  fianc  archer  chez  son  hôte  arriva  :  

—  Vertu,  niorgoy,  jerniegoy,  je  le  lue.  

—  Tout  beau,  monsieur,  nosoysons  sont  en  miie.  

Il  l'appaisa  d'une  soupe  à  l'oignon.  

Viragon,  vignette  suz  vignon.  Viragon,  vignette  suz  vignon. 

Le  franc  archer  de  Paris  se  disoit 
Fils  d'un  marchand  des  bateaux  capitaine, 
Lui  corporiau,  sou  oncle  porte-enseigne 
Et  son  cousin  étoit  porte-bedon. 
Viragon,  vignette  suzvignon. 

Les  chansons  familières  de  soldats  des  xv*  et  xvi'  siècles  semblent  avoir  donné  le  Ion  à  la  muse 
française  dans  la  production  des  oeuvres  comiques,  satiriques  et  grivoises,  qui,  depuis  ce  teinps  jus- 
qu'à nos  jours,  ont  enrichi  ou  plutôt  encombré  son  répertoire.  C'est  à  celte  source,  par  exemple,  que 
doit  avoir  élé  puisé  le  fameux  couplet  sur  Henri  IV  que  j'ai  déjà  cité,  etqui,  d'après  l'opinion  générale, 
date  du  règne  de  ce  prince  (2).  11  faut  peut-être  encore  assigner  la  même  origine  à  VHomme  armé 
{lotne  armé),  chanson  déjà  connue  au  xv'  siècle,  et  dont  la  vogue  fut  universelle  dans  le  xvi°  (3). 


(1)  Je  supprime  ici  quelques  vers  el  toul  le  couplet  suivant,  qui 
me  semblent  trop  libres  pour  être  rapportés. 

(2)  c'est  sur  le  modèle  de  ce  couplet,  que  Collé  lit  le  reste  de 
la  chanson  :  Vive  Henri  Quatre,  qui  se  chante  sur  le  vieil  air  de 
danse  des  Tricotels  ou  du  Pas  de  Henri  Quatre,  et  qui  parut 
d'abord  dans  une  comédie  de  l'atileur  intitulée  :  La  partie  Je 
chasse.  Les  couplels  modernes  ne  sont  qu'une  paraphrase  de  celui 
qu'on  fait  remonter  au  temps  du  monarque.  Ils  n'en  partagent 
pas,  à  beaucoup  près,  la  popularité.  Cependant  on  s'est  encore 

Ex.  .V>  3. 


plu  assez  souvent  à  chanter  celui  qui  commence  par  ces  mois  : 
J'aiinons  les  filles  et  j'aimons  le  bon  vin... 

i'd)  Elle  a  servi  de  base  à  un  grand  nombre  de  compositions 
de  Dufay,  Busnois,  Brumcl,  Pippelare,  Josqnin  des  Prez,  Tinctor, 
Morales,  Paleslrina,  etc.,  et  même  à  des  œuvres  de  musique  reli- 
gieuse. La  plupart  des  maîtres  de  celle  époque  ont  écrit  sur  ce 
thème  au  moins  chacun  une  messe,  conformément  à  l'habitude 
singulière  qu'on  avail  alors  d'établir  un  conlrc-poinl  sur  une 
mélodie  populaire,  le  sens  des  paroles  en  fùt-il  des  plus  mon- 
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Plusieurs  historiens  (I)  ont  voulu  qu'elle  ne  fùl  autre  chose  que  la  chanson  de  Roland,  mais  ils  se 
sont  trompés,  ou  plutôt  ils  ont  été  induits  en  erreur  par  le  litre  qu'elle  porte.  Ce  n'e^t  pas,  à 
vrai  dire,  une  chanson  de  guerre;  c'est  une  production  dans  le  genre  badin  et  grivois  qu'on  a 
rapprochée  avec  raison  de  cet  air  jadis  si  répandu  :  Guernadier ,  que  tu  mafjVujcs.  Tinctor,  dans  son 
Propurlionnics  musiccs,  nous  on  a  conservé  les  quatre  premiers  vers,  lesquels  semblent  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  nature  de  cette  chanson.  Les  voici  : 

Lomé,  lome,  lome  armé 
Et  llobiiict  lu  m'as 

La  mort  donnée 

Quand  tu  t'en  vas,  etc. 

Enfin,  deux  curieuses  parodies  de  complaintes  chevaleresques  et  guerrières  sont  évidemment  sor- 
ties de  la  même  veine  poélique.  L'une  est  la  facétieuse  né/ne  de  M.  de  la  Palice,  dont  il  a  été  déjà 
question  plus  haut;  l'autre  est  la  romance  populaire  intitulée  :  Le  convoi  du  duc  de  Guise,  qui  pa- 
raît avoir  servi  de  modèle  à  la  célèbre  chanson  du  xvm'  siècle,  Malbrougli  s'en  va-l-en  guerre,  donl 
plusieurs  strophes  lui  sont  empruntées  mot  pour  mol.  Elle  commence  ainsi  : 

Qui  veut  ouïr  chanson?  (bis)  Quatre  gentilliom's  y  avoit,  {bis) 

C'est  du  grand  duc  de  Guise,  Dont  l'un  porloit  son  casque. 
Et  bon,  bon,  bon,  bon.  Et  bon,  bon,  bon,  bon, 

Di,  dan,  di,  dan,  bon,  Di,  dan,  di,  dan,  bon. 

C'est  du  grand  duc  de  Guise.  Et  l'autre  ses  pistolets. 

.'V.  B.  Ceci  se  parle  : 

Qui  est  mort  et  enterré. 

Qui  est  mort  et  enterré,  [bis)  Et  l'autre  ses  pistolets,  (bis) 

Aux  quatre  coins  du  poêle.  Et  l'autre  sou  épée. 

Et  bon,  bon,  bon,  lion,  Et  bon,  bon,  bon,  bon, 

Di,  dan,  di,  dan,  bon,  Di,  dan,  di,  dan,  bon, 

Quatre  gentilliom's  y  avoil.  Qui  tant  d'hug'nots  a  tués  (2). 

L'élément  burlesque  et  satirique  domine,  en  général,  dans  toutes  les  compositions  des  xv"  et 
xvi''  siècles  qui  avaient  Irait  aux  affaires  du  temps,  et  surtout  aux  guerres  de  partis.  Rarement,  — 
mémo  dans  les  sujets  les  plus  sérieux  et  les  plus  importants,  —  l'inspiration  atteint  aux  cimes  éle- 
vées où  l'horizon  poétique  s'agrandit  et  s'éclaire.  Nous  ne  trouvons  nulle  part,  excepté  dans  les 
hymnes  empruntées  au  culte  et  répétées  au  milieu  des  camps,  les  accents  pompeux  et  solennels 
qui  ont  du  retentissement  jusque  dans  les  siècles  qui  suivent.  On  eut  beau  former  de  nombreux  re- 
cueils des  impromptu  plus  ou  moins  piquants  qui  se  chantaient  alors  en  tous  lieux  (3),  rien  de  tout 

(lains.  De  là  un  bizairc  niOlange  du  sacré  cl  du  profane,  qui  marque  impériale  ;  enlrc  autres,  le  lleciieil  nianiiscrit  formé  par  Pierre  de 

d"un  cacliel  parliculier  les  prodiiclions  de  ce  lenips,  el  que  nous  TEsloile,  et  celui  qui  contient  plusieurs  chansons  de  François  I". 

avons  de  la  peine  à  nous  expliquer  aujourd'hui,  bien  que  noas  en  11  existe  aussi  une  notable  quantité  de  pièces  détachées  imprimées 

ayons  d'autres  exemples  dans  les  noels  et  jusque  dans  les  can-  sur  des  feuilles  volantes.  Tous  ces  documents  sont  de  la  plus 

tiques  que  cliantenl  encore  dans  nos  églises  certaines  confréries.  grande  rareté,  et  ceux  qui  s'occupent  de  travaux  historiques  y  at- 

Ces  derniers  ont  souvent  pour  timbres  des  airs  de  vaudevilles,  tachent  un  grand  prix.  JM.  Leroux  de  Lincy  a  indiqué  avec  soin, 

dont  les  textes  originaux  ne  sont  rien  moins  qu'édifiants.  à  la  suite  de  son  ouvrage  sur  les  chants  historiques  français,  les 

(1)  Burney,  entre  autres,  dans  son  histoire  de  la  musique  {His-  titres  des  recueils  qui  lui  ont  fourni  les  matériaux  de  sa  collec- 
ter?/ ofmusic,  vol.  II,  p.  i93).  lion  ;  je  vais  en  transcrire  quelques-uns  au  hasard  pour  donner 

(2)  Leroux  de  Lincy,  liée,  de  chanls  hist.  fr.,  '2'  sér.,  p.  287.  une  idée  de  ce  genre  de  publication  :  —  La  fleur  des  chansons. 

(3)  Plusieurs  de  ces  recueils  ont  été  imprimés  avec  ou  sans  Les  grans  chansons  nouvelles  qui  sont  au  nombre  cent  et  dix,  où 
musique;  d'autres  sont  restés  manuscrits.  11  existe  un  nombre  est  comprinse  la  chanson  du  roy,  la  chanson  de  Pavie,  la  chan- 
asscz  considérable  des  pi  cmicrs  et  des  seconds  à  la  Bibliothèque  son  que  le  roy  fit  en  Espaigne,  la  chanson  de  Homme,  la  chanson 
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cela  n'est  resté  populaire,  sinon  une  ou  deux  chansons  du  Béarnais.  Honri  IV  passe,  en  effet,  pour 
l'auteur  des  paroles  de  la  romance  Charmante  (lubrleHe,  dont  le  maître  de  chapelle  du  Caurroy 
fit  la  musique;  plusieurs  lui  attribuent,  en  outre,  une  autre  poésie  légère,  très  naïve  et  très  gra- 
cieuse, Yiens,  Aurore,  niais  dont  l'authenticité  laisse  néanmoins  des  doutes.  François  1%  monté  sur 
le  trône  de  France  longtemps  avant  lui,  l'a  précédé  aussi  dans  l'art  de  rimer  sur  l'amour  et  sur  la 
guerre.  Ces  deux  vers  qu'il  a  laissés  tomber  de  sa  plume  : 


Souvent  femme  varie. 
Est  bien  fol  qui  s'y  fie, 

ne  sont  pas  les  seuls  qu'il  ait  tracés,  et  on  lui  doit  un  assez  grand  nombre  de  poésies  erotiques.  Fntin, 
comme  les  braves  soldats  qui  combattaient  sous  ses  ordres,  il  a  composé  plusieurs  poëmes  relatifs  à  la 
bataille  de  Pavie.  On  peut  citer,  entre  autres,  une  épître  en  vers  qu'il  écrivit  pour  une  de  ses  maî- 
tresses, et  dans  laquelle  il  raconte  comment  il  fut  fait  prisonnier  à  la  suite  de  ce  désastre.  Il  fit 
aussi  sur  le  même  sujet,  pendant  son  séjour  en  Espagne,  une  chanson  très  méiancoli([ue,  mais  d'un 
style  quehjue  peu  obscur  et  quintessencié.  On  y  trouve,  cependant,  exprimées  avec  autant  de  clarté 
que  de  noblesse  les  deux  pensées  suivantes,  auxquelles  on  ne  refusera  pas  d'être  très  poétiques 
et  très  chevaleresques  : 

Cueur  résolu,  d'autre  chose  n'a  cure 
Que  de  riiouiieur. 

Ix corps  vaincu,  le  cueur  reste  vaincueur. 

Ce  fut  en  présence  de  ce  roi  si  valeureux  et  de  toute  sa  cour,  que  fut  exécutée,  après  la  bataille 
de  Marignan,  une  composition  extrêmement  originale  du  célèbre  Janncquin.  Cette  composition,  inti- 
tulée la  Guerre  {\),  eut  une  grande  célébrité  pendant  le  xvi*  siècle.  Accueillie  partout  avec  enthou- 
siasme, elle  avait,  assure-t-on,  la  vertu  de  réveiller  chez  les  auditeurs  le  sentiment  de  la  bravoure 
et  celui  de  l'orgueil  national  (2).  Noël  du  Fail,  qui  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvf  siècle,  en 
rend  témoignage  en  ces  termes  dans  les  Contes  et  discours  (rEutrapel:  «  Comme,  par  exemple,  quand 
l'on  chantoit  la  chanson  de  la  Guerre,  faite  par  Jannequin,  devant  ce  grand  roi  François,  pour  la 


des  Brune.ttes  et  Te  remu  ht,  et  plusieurs  autres  nouvelles  chan- 
sons, lesquelles  trouveras  par  la  lable  en  suyvant.  1  vol.  petit 
in-8°  golli.  —  Recueil  des  plus  belles  cliaiisons  de  ce  temps, 
mises  en  trois  parties,  dont  la  première  contient  les  chansons  mu- 
sicales cl  d'amours;  la  seconde  et  tierce  parties  conliennent  les 
chansons  rustiques  et  de  la  guerre,  avec  la  Déploralion  de  Vénus. 
Lyon,  par  Jean  d'Ogerolles,  1559,  in-16.  —  La  fleur  des  chan- 
sons nouvelles,  traitlans  partie  de  l'ainonr,  partie  de  la  guerre, 
selon  les  occurcnces  du  temps  préseut,  composée  sur  chants  mo- 
dernes fort  récréatifs.  Lyon,  15SG.  —  Le  rosier  des  chansons 
nouvelles,  tant  de  l'amour  que  de  la  guerre,  contenant  la  plus- 
part  des  heureuses  victoires  obtenues  en  Auvergne  et  ailleurs. 
Lyon,  1580,  in-16.  —  Ainsi,  comme  on  le  voit,  les  chansons 
d'amour  étaient  toujours  mêlées  aux  chansons  de  guerre.  One 
cela  peint  Ijien  le  caractère  français  ! 

(1)  Ou  la  Bataille  ou  défaite  des  Suisses,  comme  elle  est 
aussi  désignée  ailleurs.  Cette  chanson  se  trouve  dans  plusieurs 
éditions  des  œuvres  de  Jannequin  imprimées  sous  différents  titres, 
entre  autres,  dans  Le  difjicile  des  chansons,  premier  livre  conte- 
nant vingt-deux  chansons  nouvelles  à  quatre  parties,  en  quatre 
livres  de  la  facture  et  composition  de  maistre  Clément  Jennequin. 
Lyon,  Jacques  Moderne,  petit  in-i"  oblong,  sans  date.  Elle  forme 


la  dix-septième  pièce  de  ce  recueil.  De  chaque  c6té  de  ces  mots  : 
la  Guerre,  sont  figurés  deux  petits  canons. 

Ci)  On  lit  dans  un  recueil  manuscrit  d'anecdotes  secrètes  et 
amoureuses  de  la  cour  de  France,  depuis  1200  jusqu'en  1600,  que 
mademoiselle  de  Limeuil,  fille  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis, 
voulant  mourir  avec  courage,  se  fil  répéter,  pendant  son  agonie, 
la  Défaicte  des  Suisses.  «  Quand  l'heure  de  sa  fin  fut  venue,  elle 
fit  appeler  son  valet  Julien...  GeUii-cy,  entre  autres  lalens,  jouoit 
parfaitement  du  viulou  :  «  Julien,  luy  dit-elle  alms,  prenez  voire 
.1  violon  et  soimés  moy  toujours,  jusqu'à  ce  que  vous  me  voyiez 
))  morte,  car  je  m'y  en  vais,  la  Dejfaite  des  Suisses.  Et  quand  vous 
«  serez  sur  le  mot:  Tout  est  perdu,"  (probablement  ces  mois  du  texte 
original  :  EscojH/JC  io!«<e /'re/ore,  dont  mademoiselle  de  Limeuil  ren- 
dait le  sens  en  français  «  sonnez-le  par  quatre  ou  cinq  fois  le  plus 
..  piteusement  que  vous  pourrez.  »  Ce  que  ht  Julien,  et  elle-même 
luy  aidoil  de  la  voix  ;  et  quand  ce  vint  Tout  est  perdu,  elle  réitéra 
par  deux  fois,  et,  se  retournant  de  l'autre  coustés  du  chevet,  elle  dit 
ù  ses  compagnes  :  Tout  est  perdu  à  ce  coup.  Et  à  bon  escient,  car 
elle  décéda  à  l'instant,  »  La  même  anecdote  a  été  racontée  par 
Biantôme.  Cette  mademoiselle  de  Limeuil  était  la  sœur  de  la  belle 
de  Limeuil,  qui  fut  la  maîtresse  du  prince  de  Condé. 
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victoire  qu'il  avoil  eue  sur  les  Suisses,  il  n'y  avoit  celuy  qui  ne  regardast  si  son  espée  lenoil  au 
fourreau,  et  qui  ne  se  haussast  sur  les  orteils  pour  se  rendre  plus  bragard  et  de  la  riche  taille  (I).  » 
Le  texte  de  celte  chanson  n'a  pourtant  d'autre  mérite  que  d'offrir  un  tableau  assez  animé  de  la 
défaite  des  Suisses,  au  moyen  d'un  assemblage  bizarre  d'onomatopées,  joint  à  une  imitation  plaisante 
du  langage  des  vaincus.  On  le  peut  considérer  comme  un  des  plus  anciens  modèles  de  ces  chansons 
comiques  baragouinées  qui  plaisent  tant  aujourd'hui,  et  dont  la  Leçon  de  valse  du  petit  François,  par 
Amédée  de  Beauplan,  est  un  des  exemples  les  plus  récents  et  les  plus  heureux  dans  le  style  militaire 
et  grivois.  Voici  les  paroles  de  la  chanson  de  la  Guerre  : 

Pon,  pon,  poil,  pon,  pon,  pon, 
Masse,  masse,  ducque,  ducque,  lala,  lala, 

Lalala,  lalala,  lalala,  lalala. 


Escoutez,  escoutez 

Tous,  gentils  Gallois, 

l.a  victoiie  tlu  noble  roy  Fraiiçoys, 

Du  noble  roy  Françoys; 

Et  onez  (si  bien  escoutez) 

Des  coups  ruez 
De  tous  coslez,  de  tous  coslez , 
Des  coups  ruez  de  tous  coslez. 

Souillez,  jouez,  souillez  tousjours, 
Toincz,  virez,  faicles  voz  tours, 
Phil'rez,  soufllez,  frapez  labours. 
Soufflez,  jouez,  frai'és  tousjours, 
Tornez,  \ircz,  faicles  voz  tours, 
Pliifrez,  soufflez,  frapez  labours. 
Soufflez,  jouez,  soufflez  tousjours. 

Tonnez,  tonnez,  bruyez,  tonnez, 

Gros  courtault  et  faulcons. 
Pour  resjouyr  les  conipaignons. 
Pour  resjouyr  les  conipaifi;nons, 
Les  coin,  les  com,  les  conipaignons. 
Von,  von,  von,  von, 
Von,  von,  von,  von, 
Paripatoc,  von,  von,  von,  von,  von,  von, 
Paripaloc,  von,  von,  von,  von,  von,  von. 

Fariia,  rira,  rara,  laie, 
Farira,  rira,  lala,  lala,  laie, 
Tarira,  rira,  lala,  lala,  laie, 
Lalala,  lalala,  lalala,  lalale, 

Au  fan  feyne 
Frerelelan,  faiifan,  feinc 
Frerelan,  fan. 
Frère  le  laii  fan  feiiie  fan  (2)  ! 


1\EFRAIN. 


I. 


Boulez  selle. 
Boutez  selle. 


Donez  des  liorions,  pâli,  palac. 

Tricque,  tricque,  tricque,  tricque, 
Tricquc,  tricque,  tricque,  tricque, 
Trac,  tricque,  tricque,  tricque, 
Cliipe,  Clio|)e,  torche,  lorgne. 

Chipe,  clio|)c,  serre,  serre,  serre. 

Aventuriers,  bons  conipaignons, 
Bendez  soubdain  genlilz  Gascons, 
îsobles,  sautez  dans  les  arçons, 
Armés,  bouclés,  frisques  et  mignons, 
La  lance  au  poingt,  liardiz  cl  pronlz. 
Donnez  dedans, 
Frapés  dedans. 
Soyez  hardis 
En  joye  mis, 
(;hascun  sa  saison  ! 

La  fleur  de  lys,  fleur  de  hault  pris, 
Y  est  eu  personne. 
Alarme,  alarme,  alarme, 
Suivez  tous  le  roy 
Françoys; 
Suyvez  la  couronne, 
Sonnez,  trompâtes  et  clarons 
Pour  resjouyr  les  conipaignons.  (ter) 

Boutez  selle, 

Boutez  selle  ! 

Avant,  avant. 

Gens  d'armes,  à  cheval, 

Gens  d'armes,  à  cheval, 

Gens  d'armes,  à  cheval 

Tosl  à  l'eslendarl,  loslà  l'estendart, 

Avant,  avant. 


(1)  Les  contes  et  discours  d'Eutrapcl,  par  le  feu  seigneur  de 
la  llérissayc,  genlillioiiinic  brelon,  1585.  Ueiuies,  iii-8°.  Iléini- 
primé  dans  la  Hibliolliciiiic  de  rédileur  Cliarpcntier. 

Cl)  Fan  feine  (ou  Fan  fevnf,),  Fan  fan,  Frerelan  fan 
FEYNE,  est  l'un  des  assemblages  de  mois  consacrés  à  la  reproduc- 
tion figurée  des  fanfares  de  irompclles.  Celle  espèce  d'onomato- 
pée a  été  transportée  quelquefois  au  cor  de  chasse  :  nous  en  avons 


tiré  fanfare,  fanfarer  et  fanfaron.  Ces  mots  se  sont  d'abord 
pris  au  propre;  ils  ont  eu  ensuite  un  sens  figuré,  et  ont  servi  à 
exprimer  l'iinporlance  présomptueuse  d'un  homme  de  peu  de  va- 
leur qui  clierclie  à  surprendre  l'opinion  en  l'étourdissant  d'un 
vain  bruit.  Voyez  le  Iravail  que  j'ai  publié  sur  le  Refrain,  dans 
la  lU'vue  et  Gazette  musicale  de  Paris ,  16'  année  (18i9) , 
n'"  Zi9-52. 
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l'ail,  fuii,  fiiii,  fan, 
Fan,  feyne,  fan. 
Frorc  le  lari,  fan,  fcyiip, 
Frcic  lan,  fan,  fciiu!  fan,  {Iit) 
Fariia,  rirara,  lala,  faiiia  ri.  {ter) 
La,  la,  la,  la, 
Tricque,  Irac,  triaino,  Iiic(|uo,  trac, 
Palac,  tricqne,  tricque,  trac. 


l'ati|)atac,  |)ati|)atac. 
Alarme,  alarme, 
(llioc,  clioc,  palipalac,  |iali|)alac. 

Fs<ani|)e  toute  frelore  (1) 

La  liiitelorc  frelore, 

Fsciiiiipe  toute  frelore 

La  tintelore  frelore. 
Kscampc  toute  frelore,  higot  !  {ter) 


Certes,  il  fallait  un  compositeur  dotié  d'un  mérite  peu  commun,  pour  mettre  convenablement  en 
musique  des  paroles  si  élran{jes.  Jannequin  était  un  des  meilleurs  contre-pointistes  de  son  temps; 
les  niKjœ  difficiles  de  son  art,  loin  do  le  rebutqr,  stimulaient  sa  fantaisie.  Il  fit  sur  celte  poésie,  plus 
bizarre  qu'harmonieuse,  une  pièce  de  musique  imitativc  à  quatre  parties  (2),  dans  laquelle  il  s'ap- 
pliqua à  reproduire  les  bruits  de  guerre  indiqués  dans  le  texte,  tout  en  satisfaisant  aux  exigences 
de  la  composition  vocale.  La  musique  de  Jannequin  paraît  avoir  fait  le  succès  de  ce  morceau.  Outre 
la  chanson  de  la  Guerre,  on  a  du  même  auteur  la  Prise  de  Bouloçjne,  la  lléduclion  de  Boulogne, 
le  Siège  de  Metz,  la  Bataille  de  Pavic,  etc.,  œuvres  du  même  genre,  qui  prouvent  que  Jannequin 
s'était  en  quelque  sorte  attribué  la  spécialité  de  mettre  en  musique  les  expéditions  militaires  du 
règne  de  François  1"  (3).  Il  est  présumable  que  ces  différentes  compositions  furent  exécutées  dans 
les  concerts  de  la  cour  et  de  la  noblesse  peu  après  les  événements  qui  en  font  le  sujet.  A  bien 
regarder  les  imitations  qui  s'y  trouvent,  notamment  celles  de  la  chanson  dont  j'ai  donné  le  texte,  il 
ne  paraît  pas  impossible  que  le  musicien  ait  eu  en  vue  d'y  rappeler,  autant  que  le  lui  permet- 
taient les  ressources  de  la  cotnposition  vocale,  quelques-unes  des  sonneries  alors  en  usage  dans 
les  armées,  comme  le  Boule-Selle  et  A  l'estendart,  mentionnées  dans  le  poëme  relatif  à  la  bataille 
de  Marignan. 

J'ai  déjà  fait  voir  dans  mon  Manuel  général  de  musi(iue  militaire,  (juc  les  batteries  et  les  son- 
neries d'ordonnance  des  troupes  ne  sont  pas  complètement  dénuées  d'intérêt  sous  le  rapport 
musical,  et  qu'elles  peuvent  même  offrir  au  compositeur  assez  habile  pour  en  tirer  parti,  d'assez 
jolis  motifs.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  d'apprendre  que,  dès  le  xv«  siècle,  plusieurs  d'entre 
elles,  principalement  la  Marche  et  la  Retraite,  reçurent  un  texte  approprié,  et  formèrent  ainsi 
de  petites  chansons  qui  eurent  beaucoup  de  vogue.  Les  soldats,  les  premiers,  imaginèrent  de 
leur  donner  celte  forme.  En  écoutant  ou  en  fredonnant  ces  appels  si  connus,  dont  les  rhythmes  sol- 
licitent vivement  l'oreille,  ils  eurent  l'idée  d'y  joindre  quehjues  mois  de  leur  invention.  C'étaient  le 


(1)  Imitation  du  baragouin  tudcsque  que  l'auteur  attribue  aux 
Suisses.  D'autres  versions  du  texte  de  la  Guerre  nous  donnent 
«  descampir,  tout  est  ferlure,  h\j  Gutt!  »  Frelore  ouferlore  est  là 
pour  verloren,  perdu;  ISigat  ou  bij  Gott  pour  hci  (jott!  c'est  un 
juron  allemand.  Dans  la  scène  du  naufrag<'  oi'i  l'aïuirge  est  transi 
de  peur  et  croit  tout  perdu,  Rabelais  lui  lait  dire  :  «  Zalas,  Zalas, 
où  sont  nos  boulingues?  Tout  est  frelore  lligoth.  ■>  {Pantagruel, 
iiv.  iV,  chap.  19.) 

(2)  Elle  est  à  cinq  parties  dans  l'édition  de  t'aris  de  1559,  mais 
celte  cinquième  voix  a  été  ajoutée  par  Verdelot. 

(;i)  On  voit  par  là  que  Jannequin  a  Irailé,  dans  le  style  vocal,  l'es- 
pèce de  musique. imitalive,  à  laquelle  se  rattachent  ces  morceaux 
quelquefois  si  bizarres  et  .si  extravagants,  que  l'on  est  convenu 
de  désigner  sous  le  nom  de  batailles  et  qui,  de  nos  jours,  sont 
principalement  du  ressort  de  la  nuisique  instrunicnlale.  On  se 
rappelle  encore  l'effet  i)roduit  naguère  par  cette  fameuse  Halaille 
de  Prague,  où  l'exécutant,  chargé  de  transporter  sur  le  clavecin  ce 
belliqueux  tumulte,  était  persuadé  qu'il  faisait  clairement  distin- 


guer à  ses  auditeurs  le  bruit  du  canon,  le  cliquetis  des  armes,  les 
commandements  des  chefs,  les  cris  des  soldats,  les  plaintes  des 
blessés,  les  soupirs  des  mourants,  les  roulements  de  tambour  et 
les  fanfares  de  trompelte.  Et  cependant  personne  ne  contestera 
que  la  Hataille  de  Prague  est  une  des  conceptions  les  plus  inno- 
centes et  les  moins  compliquées  que  l'on  possède  en  ce  genre. 
Si  cette  matière  rentrait  dans  mon  sujet,  je  me  ferais  un  plaisir  de 
donner  ici  une  liste  étendue  de  toutes  les  batailles  qui  ont  été 
tracées  par  le  pinceau  des  musiciens.  Je  dirais  que  .Ternmapes, 
Auslerlilz,  Leipzig,  ^lareugo,  ont  été  itlustriis  de  la  sorte  ;  que 
des  pianistes  nous  ont  donné  des  combats  sur  mer  et  des  combats 
sur  terre;  que  nous  possédons,  par  exemple,  un  combat  naval  de 
Dusseck  et  un  antre  de  Steibelt  ;  que  Steibelt,  en  outre,  a  peint  la 
destrwlion  de  Moscou,  que  Johnson  a  décrit  la  bataille  de  la 
Belle-Alliance  Jlie  Battle  of  lielle-Alliance\  et  Wanhal  le  combat 
de  Trafalgar  ;  enlin,  je  rappellerais,  en  dernier  lieu .  que  des  maî- 
tres très  célèbres,  en  tète  desquels  vient  se  placer  Beethoven,  n'ont 
pas  dédaigné  de  s'exercer  quelquefois  en  ce  genre. 
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plus  souvent  de  simples  propos  de  caserne,  contenant  l'expression  de  leur  pensée  intime  sur  les 
incidents  journaliers  du  service-,  c'étaient  aussi  quelquefois  des  plaisanteries,  des  allusions  à 
l'adresse  des  chefs,  des  camarades  ou  des  ennemis.  Quand  la  phrase  s'allongeait  un  peu  et  se 
pliait  au  joug  de  la  rime,  on  avait  un  vers,  deux  vers  et  bientôt  un  couplet.  Ce  fut  principalement 
en  Allemagne,  dans  les  xvi''  et  xvii'  siècles,  qu'un  grand  nombre  de  propos  soldatesques  furent 
adaptés  de  la  sorte  à  des  coupes  rhythmiques  de  batteries  et  de  sonneries  tant  nationales  qu'étran- 
gères (1).  Si  l'on  cherchait  bien,  il  est  probable  qu'on  trouverait  parmi  nous  des  traces  non  moins 
anciennes  de  cette  habitude,  qui  paraît  avoir  été  générale,  et  à  laquelle  les  troupes  sont  restées 
fidèles  (2).  On  en  possède  un  exemple  récent  dans  la  fameuse  chanson  de  la  Casquette  du  père 
Biu/catid,  qu'un  de  nos  bataillons  de  zouaves  improvisa  un  jour  sur  la  fanfare  d'une  marche  sonnée 
par  les  clairons.  Je  raconte  plus  loin  le  curieux  incident  qui  leur  fournit  le  sujet  de  cette  chanson.  Il 
s'agissait  de  retrouver  une  simple  casquette,  celle  du  maréchal.  Les  soldats,  préoccupés  de  cette 
idée,  se  demandaient  tout  en  marchant  :  As-tu  vu  la  casquette  du  père  Bugeaud?  et  ils  cadençaient 
cette  phrase  sur  l'air  de  la  sonnerie,  de  manière  à  former  le  couplet  suivant  : 

As-lii  vu 
La  casquette 
La  casquette  ? 
As-tu  vu 
La  casquette 
Du  père  Bugeaud  ? 

Plusieurs  de  nos  anciens  vaudevilles,  et  quelques  vaudevilles  modernes,  ont  été  chantés  sur  la 
Marche  nouvelle  des  inouscjuclaircs,  sur  le  Pas  redoublé  de  l'infanterie  française,  sur  la  Marche  de 
Turenne,  sur  celle  du  roi  de  Prusse,  elc,  etc.  11  est  vrai  que  ces  timbres,  en  maintes  circonstances, 
leur  étaient  d'autant  mieux  appropriés  que  les  vaudevilles,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  insinué,  ont  eu 
souvent  un  caractère  militaire. 

Dans  les  xvii"  et  xviif  siècles,  point  de  bataille  gagnée  ou  perdue  sans  un  vaudeville  ;  amis  ou 
ennemis,  vainqueurs  ou  vaincus,  tout  le  monde  passait  sous  les  fourches  caudines  de  ces  vers  fron- 
deurs. Frondeurs  est  le  mot,  car  la  Fronde  en  fit  éclore  un  nombre  considérable.  Du  reste,  les 
moindres  circonstances  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ravivaient  en  tous  lieux  cette  flamme  subtile  de 
l'esprit  français.  Ici  reparaissent  les  chants  de  soldats,  historiques  et  politiques,  dans  le  goût  des 
anciennes  chansons  de  soudards  cl  d'aventuriers.  Après  la  bataillede  Fleurus,  en  1690,  on  improvise 
des  couplets  moqueurs  où  l'on  fait  parler  ainsi  les  soldats  hollandais  commandés  par  le  prince  de 

Waldeck  : 

Compagnons,  pourquoi  nous  abatre  ? 
Ne  songeons  qu'à  doubler  le  pas. 
Luxembourg  faille  diable  à  quatre 
Ayons  des  pieds,  s'il  a  des  bras; 

Car  des  États  (Ois) 
Nous  avions  ordre  de  combattre. 
De  vaincre  nous  ne  l'avions  pas. 

(1)  Telles  que  Yayiciennc  rrlraite  prussienne  sur  les  paroles  avec  ce  petit  couplet:  <i  Koinm  Kameradkomm,  mit  Sackund  Pack, 

allemandes  :  "  'Au  Bell,  zii  lielt,  die  Troniincl  ^elit,  und  dass  ihr  »  konnnst  du  iiiclit,sohol  ichdlch;sokomiiistdiiin  Prison, komm 

Il  Morgen  friih  auPstcht,  uud  iiicht  .solaug  ini  Bette  lèt.  «  La  retraite  «  Kamerad  komm  !  »  Quand  les  soldats  allemands  voulaient  nous 

autrichienne  avec  le  texte  :  «  Drel  lederne  Striimpr,  zwei  und  drel  décocher  quelques  traits  satiriques  de  leur  façon,  ils  le  faisaient  de 

1)  raacht  fiinf,  wenn  ich  eine  verlierc,  liab  ich  doch  noch  vicre.  »  préférence  sur  nos  sonneries  ;  de  cette  manière  l'intention  ironique 

Vm sonnerie  [Hornsignal)aver,ccsnwt!i  :  <•  Kartolïelsuppunddann  ressortait  davantage.  Je  me  dispense  de  rapporter  à  ce  sujet  des 

»  und  wann  ein  Schiipsenkop,  "Meld  VIold  Melil  !  »  Un  signal  fian-  plaisanteries  sans  sel  oubliées  depuis  longtemps, 

çais  avec  cette  phrase  :  «  Jst  deim  keiii  Infantrie,  niclit  melir  da,  (2)  Aiusi  que  li'  remarque  avec  raison  Fr.  Soltau,  les  exemples 

»  nichtmehrda.niclit  niehrda.  "Inauirc  signal  français, r.lp/W,  de  textes  composés  sur  des  batteries  de  tambour,  et  principale- 
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Quoi  de  plus  gai,  tlil  la  Ilarpo,  r[uo  ce  couplel  contr(!  Villoroi  sur  le  refrain  si  conn\i  :  Vciidàmr, 
Vendôme  : 

Villcroi 
Viilcnii 
A  l'orl  bien  servi  le  roi... 

Guillaume...  Guiiiaunic.... 

El  cet  autre  sur  le  môme  général  lait  prisonnier  dans  Crémone  : 

l'alseuibk'u,  la  nouvelle  est  bonne, 
Et  iioUe  bonheur  sans  égal, 
Nous  avons  recouvré  Crémone 
Et  perdu  notre  général. 

Des  refrains  burlesques,  des  dondaine,  don  don  (1),  des  r'ii  r'ian  tant,  plan  (2),  des  lararc  pom- 
pom  (3),  des  lireHre  ou  Inrelnre  (4),  des  turhiUUn  (5),  des  lantuHu  (6),  des  lampons,  elc,  etc.,  ont 
servi  souvent  de  refrains  aux  vaudevilles  militaires  : 

Buloude  a  siégé  Coni , 
Mais  il  en  est  déguerpi 
Sans  tambours  et  sans  trompette, 
Faisant  laide  pirouette. 
Lampons,  lampons, 
Cajnarades,  lampons  (7). 

Les  officiers  maniaient  la  pointe  du  vaudeville  aussi  bien  que  la  pointe  de  l'épée.  On  lit  dans  les 
Mémoires  du  comle  de  Gramonl,  après  une  relation  du  siège  de  Lérida  :  «  La  campagne  de  Cata- 
logne finie  de  celte  manière,  nous  revenions  médiocrement  couverts  de  lauriers,  mais,  comme 
M.  le  prince  (de  Condé)en  avait  fait  provision  en  d'autres  rencontres,  et  qu'il  avait  de  grands  des- 
seins en  tête,  il  eut  bientôt  oublié  celte  petite  disgrâce.  Nous  ne  faisions  que  goguenarder  pendant 


ment  sur  des  rhytlnnes  de  niarclio,  sont  très  nombreux,  et  Ton  en 
pourrait  citer  en  toutes  sortes  de  langues,  depuis  le  l'rent  z  vos  sacs 
des  Français  jusqu'au  Allah  janssur  es  Sulldn  des  Jures. 
(1)  Voici  les  dragons  qui  viennent 


Dondaine,  dondaine,  dondaine. 

(Ancien  vaudeville.) 

{'2,  Ou  Ran  tan  plan  tire  lire.  Celte  dernière  forme  est  une 
double  onomatopée  qui  rend  l'effet  du  lambuur  accompagné  du 
fifre.  —  Ban  tan  plan  ou  r'Ii  r^lan,  rilan  tmn.  [ilan  ou  ralaplan 
imite  les  effets  variés  des  coups  de  baguettes  dans  les  batteries  de 
tambour.  Rantamplcin  ou  rataplan,  répété  à  intervalles  égaux, 
indique  parfaitement  l'espèce  de  batterie  nommée  rappel.  (Voyez 
mes  arllcles  sur  le  Refrain,  loc.  cit.) 

(3)  Exprime  le  son  de  la  trompette  joint  au  bruit  du  tambour. 
On  emploie  aussi,  pour  rendre  ce  dernier  bruit  :  patapan,  pata- 
patapan,  ou patapatapon  ou  raplan  plan.  Pata,  pata,  pata,  pon, 
est  le  vers  par  lequel  débute  un  ancien  vaudeville. 

(Û)  Turelure,  prononcé  à  la  manière  des  Provençaux,  fait  tou- 
reloure,el  forme  dans  leur  dialecte  turo  luro  : 

Turo  luro,  lou  gaou  canto. 

(.VmifadeSaboly,  1660.) 

De  là  peut-être  le  plaisant  sobriquet  de  tourlourous  donné  à  nos 
jeunes  fantassins ,  et  qu'on  appliqua  vraisemblablement  d'abord 


à  ceux  qui,  venant  du  Midi,  chantaient  de  préférence  des  ioiire- 
luure. 

(5)  «  Turlututusc  rapporteprincipalement  au  sou  du  (ilVe  ou  de 
la  petite  llùle,  instrument  qu'il  a  même  servi  à  désigner  eu  plai- 
sanlanl.  Frédéric  le  Grand,  roi  de  Prusse,  demandait  un  jour  à  ses 
oflicicrs,  qui,  à  leur  avis,  s'était  montré  le  plus  brave  dans  la 
journée,  -i  C'est  Votre  Majesté,  répondirent-ils  unanimement.  — 
"  Vous  vous  trompez,  répliqua  Frédéric,  c'est  un  lifre  auprès  du- 
»  quel  j'ai  passé  vingt  fois  pendant  le  combat,  et  qui,  depuis  la  pre- 
X  mière  charge  jusqu'à  la  deruièie,  n'a  cessé  de  souffler  dans  son 
I)  turlututu.  »  Ou  sait  que  pour  apprendre  à  jouer  delà  llrtte  et  de 
quelques  autres  instruments  à  vent,  ou  souffle  dans  le  tube  en  pro- 
nonçant tu  tu  tu  tu,  répétition  syllabiquequi  termine  le  mot  tur- 
lututu. n  [Du  refrain,  loc.  cit.) 

(6)  »  Lanlurlu,  lanlure.  HelVain  d'un  fameux  vaudeville  qui  eut 
grand  cours  en  16'29.  «  L'air,  »  dit  la  Monnoye,  «  en  étoit  brusque 
»  et  militaire.  Des  vignerons  séditieux  attroupés  l'année  suivante  à 
»  [)ijon,  un  jeudi  au  soir  '28  de  février,  et  tout  le  jour  du  Icnde- 
»  main,  l"de  mars,  furent  de  là  nommés  Lanturlus,  parce  qu'ils 
»  faisoient  battre  cet  air  sur  le  tambour  par  la  ville  pendant  leur 
»  marche.  Ils  pillèrent  plusieurs  maisons,  et  cette  sédition,  quand 
»  on  en  parle,  est  encore  appelée  le  Lanturlu  de  Dijon.  »  {Ihid.) 

(7)  Vaudeville  qui  date  de  1695.  — Voy.  Conrtilz  de  Sandras, 
Mémoires  du  marquis  de  f.anyallertj,  la  Haye,  17i.3. 
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le  voyage.  M.  le  prince  élait  le  premier  à  nous  mettre  en  train  sur  son  siège.  Nous  fîmes  quelques 
couplets  de  ces  Lérid a  qui  ont  tant  couru,  afin  qu'on  n'en  fit  pas  de  plus  mauvais.  Nous  n'y  ga- 
gnâmes rien  ;  nous  eûmes  beau  nous  traiter  cavalièrement  dans  nos  chansons,  on  en  fil  à  Paris  où 
l'on  nous  traitait  encore  plus  mal  (1).  »  Le  marcclial  de  Saxe,  qui  était  passionné  pour  la  musique,  et 
qui  attachait  une  jjrande  importance  à  l'emploi  de  cel  art  dans  les  manœuvres  et  à  la  guerre  (2),  se 
montrait  non  moins  facile  à  cet  égard  que  le  prince  de  Condé  :  il  aimait  à  entendre  ses  officiers  et 
ses  soldats  répéter  autour  de  lui  de  gais  et  malins  vaudevilles.  Il  entretenait,  dans  son  camp,  une 
troupe  ambulante,  dont  Favarl  était  directeur,  et  qui  jouait  et  chantait  des  impromptu  sur  ses  vic- 
toires. On  rapporte  que,  d'après  son  ordre,  le  chansonnier-directeur  traçait  dès  la  veille  les  couplets 
qui  proclamaient  le  succès  du  lendemain,  tant  l'illustre  maréchal  était  sur  do  cueillir  les  lauriers 
promis  à  sa  valeur  (3).  i^Iaiigenol,  commissaire  des  guerres  dans  son  armée,  passa  longtemps  pour 
avoir  rimé  la  chansonnette  grivoise  intitulée  les  Adieux  de  la  Tulipe,  mais  plus  souvent  désignée  par 
le  vers  initiai  du  premier  couplet  :  Malgré  la  bnlaille  qu'on  livre  demain,  etc.  Celte  chanson,  dont 
l'origine  se  rattache  à  une  campagne  glorieuse,  à  celle  de  1745,  où  Kocoux  et  Fonienoy  illustrèrent 
nos  drapeaux,  eut  tant  de  vogue,  que  l'on  crut  devoir  l'attribuer  à  Voltaire.  Quelques-uns  prétendent 
qu'elle  est  de  l'abbé  Mangenot,  frère  du  commissaire,  qui  n'osa  son  déclarer  l'auteur,  de  peur  de 
compromettre  la  dignité  de  sa  soutane  par  des  vers  qui  sentent  un  peu  trop  la  pipe  et  le  vin. 

Cependant  les  vaudevilles  n'étaient  pas  toujours  des  œuvres  isolées,  des  poésies  fugitives  unique- 
ment du  domaine  de  la  chanson.  Ils  avaient  donné  leur  nom  à  de  petites  pièces  dramatiques  d'un 
canevas  léger,  dans  lesquelles  on  intercalait  un  certain  nombre  de  vaudevilles  proprement  dits,  c'est- 
à-dire  de  couplets  destinés  à  en  égayer  le  fond  par  des  traits  piquants  et  malicieux  sur  les  événe- 
ments du  jour.  Ces  couplets,  qui  se  retenaient  aisément,  grâce  à  la  musique  légère  sur  laquelle  ils 
se  chantaient,  se  répandaient  dans  le  public,  qui  les  répétait  à  tout  propos.  Telle  fut  l'origine  du 
relan  tamplan,  tambour  ballant,  que  nos  soldats  se  rappellent  encore,  et  qui  parut  d'abord  comme 
vaudeville  final  dans  la  Soirée  des  boulevards,  vaudeville  dramatique  de  Favart,  représenté  en  1758, 
après  un  brillant  avantage  remporté  par  nos  troupes  sur  les  Anglais  (4).  Il  fit  alors  d'autant  plus  de 
plaisir,  qu'il  était  chanté  par  la  jolie  madame  Favart,  si  chère  au  maréchal  de  Saxe,  et  en  présence 
du  régiment  d'Orléans,  ([ui  s'était  particulièrement  distingué  dans  l'affaire  dont  il  vient  d'être  parlé. 
On  n'a  pas  de  peine  à  se  figurer  les  acclamations  chaleureuses  et  les  trépignements  d'enthousiasme 
avec  lesquels  furent  accueillis  surtout  les  deux  couplets  suivants  dont  le  dernier  célèbre  à  juste  titre 
les  liens  de  fraternité  qui,  dans  les  rangs  de  notre  glorieuse  armée,  unissent  si  étroitement  l'officier 
au  simple  soldat. 

Braves  garçons  que  l'honneur  mène,  Nos  ofiiciers,  dans  la  bataille. 

Prenez  parti  dans  Orléans  ;  Sont  pêle-mêle  avec  nous  tous  : 

Not'  coronel,  grand  capitaine,  Il  n'en  est  point  qui  ne  nous  vaille. 

Est  le  patron  des  bons  vivants.  Et  les  premiers  ils  sont  aux  coups. 

Dam'  il  fallait  le  voir  en  plaine  Un  général,  fùt-il  un  prince, 

Où  le  danger  élait  le  plus  grand.  Des  grenadiers  se  met  au  rang, 

Et  r'Ii,  et  r'Ian  Et  r'ii,  et  r'Ian 

Lui  seul  en  vaut  une  douzaine.  Fond  sur  l's  ennemis  et  vous  les  rince, 

Relan  tamplan,  tambour  battant.  Relan  tamplan,  tambour  battant. 


(1)  A.  Ilamilton,  Mémoires  du  comte  de  Groniont, 


couplets  exclusivement  destinés  à  cclébier  les  triomphes  du  ma- 
réclial  de  .'laxe,  cutic  aulies  la  victoire  de  liocoux. 

ii)  l.cs  Anglais,  en  guerre  avec  la  lïance  depuis  deux  ans, 
avaient  fait  une  descente  à  Saint-Brieuc  ;  mais  le  duc  d'Aiguillon, 
(3)  Favart,  qui  excella  comme  chansonnier  et  comme  auteur      s'avançanl  à  leur  rencontre,  leur  prit  700  hommes,  en  fit  lucr 
dramatique,  a  fait  un  grand  nombre  de  pièces  impromptu  et  de      A, 000,  et  les  força  de  se  rembarquer. 


(2)  Voy.  plusieurs  passages  extraits  des  liéceries,  dans  mon 
Manuel  général  de  musique  militaire,  p.  176  et  suiv. 
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Lors  (lo  la  mort  du  maréchal  de  Saxe,  le  vaiuleville,  mellaiit  un  crôpo  à  sa  lyre  mii'iioniio,  en  lira 
une  complainte  funèbre,  dont  le  trépas  du  jsraini  i;n(!i  ri(M'  lut  le  sujet  ;  mais  comme  le  rire  louche  de 
près  aux  larmes,  et  que  la  parodie,  en  matière  de  chanson,  ne  perd  jamais  ses  droits,  l'air  diï  cetle 
complainte  devint  celui  de  celte  affreuse  et  lu;jid)re  rapsodi(!  (|ui  a  inalheureusoiiKMil  pris  ran" 
parmi  nos  chants  populaires  sous  le  litre  de  (](nnpUùiile  de  Fitahlrs. 

Ainsi,  c'était  avec  des  vaudevilles  cpie  les  troupes  françaises,  au  xviii' siècle,  supporlaient  palicm- 
ment  les  falif;ues  de  la  [guerre,  et  trompaient  l'ennui  des  longues  garnisons.  Les  officiers  répétaient 
ceux  qu'ils  avaient  entendu  cliauler  au  théâtre,  ou  hien,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  ils  en  compo- 
saient eux-mêmes.  Outre  la  poésie  bachique  et  satirique,  ils  cultivaient  surtout  avec  succès  le  "enrc 
érotiiiue  et  badin.  Plusieurs  se  sont  fait  une  certaine  réputation  en  ce  genre,  comme:  le  Parisien  de 
la  Fond,  capitaine  de  dragons  du  régiment  de  la  reine,  (pii  était  de  la  société  de  M.  de  Vendôme; 
Saint-Gilles,  qui  avait  servi  dans  les  mousquetaires,  et  cpii  lit  des  parodies  et  des  chansons  (I); 
Bussy-Rabutin,  dont  les  piquants  impromptu  étaient  fort  recherchés  à  la  cour  et  dans  les  réunions 
déjeunes  officiers  ;  le  prince  de  Condé,  qui  ne  laissa  pas  de  rimer  (pielques  gais  propos  et  quelques 
gaillardises;  le  comte  de  Bonneval,  qui  servit  avec  distincliou  sous  Câlinât  et  Vondùme,  et  (pii, 
dans  sa  jeunesse,  écrivit  cetle  jolie  boutade  épicurienne  :  Nous  n'avons  qu'un  temps  à  vivre;  le  mar- 
quis de  Boufflers,  moitié  abbé,  moitié  soldat,  qui  fut  chansonnier  et  capitaine  de  hussards;  eulir\ 
d'autres  encore,  dont  les  noms  cl  les  productions  sont  plus  ou  moins  connus. 

U  est  fâcheux  que  les  tableaux  tracés  par  ces  plumes  légères,  spirituelles  et  gracieuses,  manquent 
de  noblesse  et  d'élévation,  et  qu'ils  nous  offrent  le  plus  souvent  une  peinture  assez  équivoque  des 
mœurs  efféminées  ou  grossières  des  ruelles  et  des  cabarets.  Que  devient  ici  la  muse  guerrière  avec 
ses  généreux  élans?  Hélas!  elle  s'oublie  au  sein  d'une  ivresse  qui  n"est  plus  celle  des  combats.  Tra- 
vestie en  bacchante,  elle  prend  part  aux  brutales  orgies  des  la  Tulipe  et  des  la  Ramée,  ces  types  du 
soldat  viveur  aux  xvn'  et  xviu'"  siècles.  Quand  la  générale  bal,  abrulie  par  les  fumées  du  vin,  elle 
essaie  en  vain  de  se  rappeler  les  récils  héroïques  du  passé.  Impuissante  à  retrouver  des  accents  vrai- 
ment épiques,  elle  laisse  les  troupes  marcher  à  l'ennemi  avec  les  airs  familiers  du  bivouac  et  de  la 
caserne  :  Malgré  la  bataille  et  Relan  tamplan  tambour  battant.  Nos  victoires  la  trouvent  é'^aloment 
muelle,  du  moins  ne  nous  donne-l-elle,  en  guise  de  bardils,  que  des  flons-flons  de  vaudeville.  Ce 
seront,  par  exemple,  des  chants  de  triomphe  conçus  dans  la  forme  des  improvisations  soldalosijues, 
soit  la  chanson  de  Vadé  sur  la  prise  de  Berg-op-Zoom,  ou  celle  de  Collé,  Le  port  Mahon  est  pris.  Ce 
sera  peut-être  encore  moins  que  cela,  des  airs  à  boire,  des  gaudrioles,  et  toutes  ces  gravelures  qui 
courent  les  rues  et  affriandent  la  populace. 

La  chanson,  au  lieu  de  nourrir  l'esprit  du  soldat  dos  grands  faits  de  l'histoire,  en  était  venue  à 
ne  plus  l'entretenir  que  d'aventures  galantes  et  d'héroïnes  de  bas  étage.  C'était  d'abord  la  belle  Fan- 
chon,  non  pas  cetle  Fanchon  la  vielleuse,  dont  on  a  célébré  depuis  les  pudiques  attraits,  mais  Fan- 
chon  la  luronne,  qui  a  laissé  des  souvenirs  traditionnels  dans  nos  régiments.  C'étaient  ensuite  les 
Manons  de  toute  espèce,  Manon  Giroux,  Manon  la  ravaudeuse,  et  surtout  Manon  de  Nivelle,  la  cé- 
lèbre, l'intéressante  Manon,  qui  n'hésite  pas  à  revêtir  l'uniforme  de  soldat  dans  le  régiment  de  Pro- 
vence, pour  suivre  son  infidèle  surnommé  à  juste  litre  Sans-Quartier  dans  la  chanson.  C'était  encore 
h  belle  Bourbonnaise,  la  maîtresse  de  Biaise,  dans  laquelle  la  malignité  publique  voyait  un  portrait 
peu  flatté  de  la  Dubarry,  el  dont  on  chantait  la  triste  et  lamentable  histoire  dans  les  carrefours  avec 
forces  contorsions,  ricanemenis  et  grimaces  (2).  C'était  enfin...  Mais  qu'est-il  besoin  de  rappeler  ici 

(1)  11  y  en  a  plusieurs  imprimées  dans  les  recueils  de  liallard  et  grande  vogue  par  le  talent  tout  particulier  avec  lequel  il  l'inleipré- 
dans  la  Muse  mousquetaire,  collection  du  temps.  tait.  Cet  liomnie  cessa  de  se  faire  entendre  pendant  la  Ilévolu- 

(2)  Ce  fut  surtout  un  chanteur  des  rues,  devenu  célèbre  sous  le  tion,  mais  sous  rKmpire  il  reparut  en  public,  et  chanta  de  nou- 
nom  de  grimacier,  qui  la  lit  connaître  à  Paris,  et  lui  donna  une  veau  dans  les  rues  la  Bourbonnaise. 

Ex.  N"  ?i.  6 
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les  noms  cl  les  types  trop  connus  de  celle  littérature  égrillarde  dont  l'influence  sur  la  poésie  guer- 
rière a  élé  si  marquée  et  surtout  si  funeste?  La  plupart  de  ces  productions,  d'ailleurs,  vu  la  faveur 
qu'elles  obtinrent  dans  l'origine,  sont  mallieureusement  classées  parmi  nos  chanls  populaires.  11  n'y 
a  guère  de  recueils  spécialement  consacrés  à  ces  derniers  où  elles  ne  figurent  avec  d'autres  pièces 
conçues  dans  le  même  goût,  mais  plus  modernes.  11  faut  bien  l'avouer,  depuis  le  règne  de  Louis  XIV 
jusqu'à  nos  jours,  cette  mine  trop  féconde  n'a  cessé  d'être  exploitée,  et  l'on  est  forcé  de  reconnaître 
qu'elle  ne  l'a  pas  été  seulement  par  des  plumes  médiocres.  Peul-èlre  n'est-ce  pas  tout  à  fait  sans  motif 
que  Vollairc  passe  pour  avoir  produit  quelques  bluetlesen  ce  genre,  et  que  plusieurs  croient  devoir 
lui  attribuer  Malgré  la  halaillc,  Adieu  donc,  cher  la  Tulipe,  et  même  Dans  les  gardes  françaises,  qui 
néanmoins,  d'après  l'opinion  la  plus  répandue,  est  l'œuvre  de  Vadé.  En  effet,  s'il  n'a  pas  écrit  préci- 
sément toutes  ces  chansons,  il  peut  avoir  eu  de  temps  en  temps  la  fantaisie,  comme  Gcclhe  l'eut  aussi 
un  jour  parmi  les  Allemands,  d'ennoblir,  ou  plutôt  d'améliorer,  quant  au  slyleetà  la  forme,  la  poésie 
soldatesque.  11  est  vrai  que,  d'après  le  ton  gaillard  qui  règne  dans  ses  œuvres  légères,  on  ne  saurait 
douter  qu'il  n'ait  rempli  cette  tâche  tout  autrement  que  l'a  fait  le  poëte  de  Weimar,  dont  la  muse, 
presque  toujours  fidèle  au  culte  de  l'idéal,  a  enfanté  de  si  beaux  Lieder  :  le  chantre  de  la  Pucelle, 
dans  son  enjouement  peu  naïf,  dépassait  souvent,  on  le  sait,  les  limites  que  la  décence  et  La  morale 
imposent  aux  écrivains.  Cependant  il  est  juste  de  reconnaître  que  la  dissolution  des  mœurs,  qui  par- 
vint à  son  apogée  sous  la  Régence,  qui  signala  encore  le  règne  peu  glorieux  de  Louis  XV,  et  qui  abou- 
tit faialemenl  aux  orgies  révolutionnaires,  avait  conduit  naUirellement  les  poètes  aie  prendre  sur 
ce  ton.  Mais  ce  qui  paraît  inexplicalile,  et  ce  dont  on  est  frappé  malgré  soi,  c'est  que  le  siècle  de 
Louis  XIV,  ce  siècle  si  fécond  en  grands  hommes  et  on  actions  d'éclat,  n'ait  pas  enfanté  un  seul  chant 
vraiment  digne  de  son  faste  monarchique  et  de  sa  splendeur  militaire.  Excepté  une  épîlre  très  connue 
de  Boileau  au  Roi  sur  le  passage  du  Rhin  et  une  ode  du  même  auteur  sur  la  prise  de  Namur  (I),  la 
poésie  héroique  n'a  rien  produit  de  marquant  sous  ce  règne  en  l'honneur  du  nom  français.  Ainsi,, 
point  de  chants  patriotiques  remuant  chez  tous  la  fibre  nationale,  point  de  chants  guerriers  exallant 
les  jnasses  par  le  récit  éloquent  des  exploits  de  nos  grands  capitaines,  les  Condé,  les  Turenne,  les 
(>alinal,  les  Luxembourg  et  lesVillars  ;  maison  haut  lieu  de  fades  allégories,  de  plats  dithyrambes (2),. 
et  peut-être  quelques  hymnes  de  cour  h  la  louange  du  souverain.  On  doit  à  la  duchesse  de  Perlh 
la  révélation  d'un  fait  qui  sérail  très  curieux,  s'il  était  parfaitement  exact.  Elle  parle  dans  ses 
Mémoires  d'un  cantique  que  les  demoiselles  de  Saint-Cyr  chantaient  en  l'honneur  de  Louis  XIV  : 
«  Lorsque  le  roy  très  chreslien  enlroit  dans  la  chapelle,  tout  le  chœur  desdites  demoiselles  nobles 
y  chantoit  à  chaque  foys  les  parolles  suivantes,  et  sur  un  très  bel  ayr  du  sieur  de  Lully  : 

Grand  Dieu,  sauvez  le  roy  ! 
Grand  Dieu,  vengez  le  roy  ! 

Vive  le  roy  ! 
Que  loujours  glorieux, 
Louis  victorieux, 
Voye  SCS  ennemis 

Toujours  soumis  ! 
Grand  Dieu,  sauvez  le  roy  ! 
Grand  I>ieu,  veugcz  le  roy  ! 

\  ive  le  roy  ! 

(l)Ona  aussi  de  Boilcau  mio  aulie  ode  composée  à  l'occasion  adressaient  à  IVlianger   lems  delis  Ijclliqueux.   Je  cileiai  sur- 

du  bniil  qui  courut,  en  1656,  que  Ci-oniwell  el  les  Anglais  allaicnl  tout  ces  deux  veis  appliqués  à  ceux  que  l'épée  de  Jeanne  d'Arc 

déclarer  la  guerre  à  la  France.  Celle  ode,  qu'il  écrivit  à  l'âge  de  repoussa  : 

dix-huit  ans,  l'honore   encore  plus  comme  Français  que  comme  Et  Uur  corps,  pourris  dans  nos  plaines, 

poêle.  On  y  remarque,  cependant,  des  passages  énergiques,  qu'on  N'ont  fait  qu'engraisser  nos  sillons. 

(lirait  écrits  à  l'épcque  où  les  Rouget  de  Lisle   et  les  Chénier  (2)  Pour  montrer  jusqu'où  les  apologistes  de  Louis  XIV  pons- 
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Il  résulte  des  rcnsei[;nemonls  fournis  par  la  (luclicsse  de  Penh  dans  le  passage  de  ses  Mémoires, 
d'où  sont  Urées  les  lignes  (jui  précèdent,  que  l'air  de  celte  espèce  de  Te  Deum  non  officiel  composé 
pour  Louis  \1V,  —  le  bel  ayr  du  sieur  de  Lnlly,  comme  elle  le  dit  en  propres  termes,  —se  trouve 
être  précisément  celui  qui  se  chante  sur  les  paroles  du  (»or/  save  ihe  kinij,  si  bien  qu'elle-même 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  le  chant  national  des  Anglais  tire  son  origine  du  cantique  dont  on  vient 
de  lire  le  texte.  Une  tradition,  conservée  dans  la  maison  de  Saint-Cyr,  semble  établir  la  mémo  chose. 
Elle  porte  que  le  compositeur  Haendel,  pendant  sa  visite  à  la  supérieure  de  cette  maison,  avait  de- 
mandé et  obtenu  la  permission  de  copier  l'air  et  les  paroles  de  l'invocalion  gallique,  et  qu'il  l'avait 
ensuite  offerte  au  roi  Georges  comme  étant  de  sa  composition.  La  marquise  de  Créquy,  en  racontant 
le  même  fait  dans  ses  Souvenirs,  ajoute  que  les  paroles  de  l'air  étaient  de  madame  de  Brinon,  que 
Lully,  d'après  l'ordre  de  madame  de  Maintenon,  les  avait  mises  en  musique  pour  la  maison  de  Sainl- 
Cyr,  et  que  chaque  fois  que  Louis  XIV  visitait  cet  élablissemeul,  les  jeunes  filles  les  lui  chantaient. 
Toutefois  ces  assertions  ont  trouvé  des  contradicteurs.  D'autres  soutiennent  que  le  (iod  save  llie 
king  n'a  pas  une  origine  française,  que  Lully  n'en  a  pas  composé  la  mélodie;  que  Haendel  ne  s'est 
pas  rendu  coupable  d'un  plagiat  aussi  déshonorant  pour  sa  grande  renommée  que  l'est  celui  dont  on 
l'accuse  (1);  que  les  paroles  françaises  citées  par  la  duchesse  de  Pertli  ne  sont  qu'une  traduction 
de  l'anglais;  qu'en  fin  de  compte,  le  chant  national  de  nos  voisins  d'outre-Manche  a  pour  auteur  un 
de  leurs  musiciens  que  plusieurs  disent  être  John  Bull,  d'autres  l'urcell,  d'autres  encore,  —  el 
ceux-ci  forment  la  majorité,  —  Henri  Carey  (2).  Tout  cela  est  depuis  longtemps  l'objet  do  vives 
controverses  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici;  la  question  reste  pendante  et  ne  sera  probablement 
pas  jugée  de  sitôt.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  voulait  admettre,  conformément  à  l'opinion  émise  par 
la  duchesse  de  Pertli,  que  le  God  save  tlic  king  est  effectivement  de  Lully,  on  pourrait  dire  que 
Louis  XIV  a  vu  naître,  sous  son  règne,  un  chant  monarchique  d'un  beau  caractère,  principalement 
sous  le  rapport  musical;  mais  ce  qu'on  ne  saurait  dire,  c'est  qu'il  ait  inspiré  un  seul  hymne 
héroïque  digne  de  figurer  parmi  les  monuments  destinés  à  transmettre  le  souvenir  de  ses  victoires. 

La  secousse  violente  d'une  révolution  vint  arracher  brusquement  la  muse  guerrière  à  l'espèce  de 
torpeur  dans  laquelle  l'avaient  plongée,  pendant  plus  d'un  siècle,  et  les  débauches  d'esprit  d'une  lit- 
térature corrompue  et  les  accents  fades  et  monotones  des  panégyristes  de  cour.  Cependant  cette 
longue  inaction  lui  avait  été  fatale.  Dans  son  sein  refroidi,  le  feu  sacré  s'était  éteint,  Pylhonisse  dé- 
chue, elle  remontait  avec  peine  sur  son  trépied.  Sa  voix  d'abord  fut  couverte  par  les  bruits  effrayants 
de  la  tourmente  révolutionnaire.  Des  clameurs  étranges  s'élevaient  des  rangs  de  la  foule  qui  entou- 
rait les  palais  de  nos  rois  :  les  sauvages  bardits  de  la  populace  en  démence,  le  Ça  ira  et  la  Car- 
magnole, étaient  vociférés  plutôt  que  chantés  avec  des  hourras  joyeux  qui  étaient  des  cris  de  mort. 
Ces  chants,  dont  le  souvenir  seul  retrace  dans  la  pensée  de  sinistres  images,  n'avaient  cependant 
rien  d'efl'rayant  ni  de  sanguinaire  par  leur  origine.  L'air  du  Ça  ira  était  celui  du  Carillon  national, 

saient  l'hyperbole,  il  suffit  de  citer  Touvrage  suivant  :  L'Apollon  été  obscuici,  bien  qu'on  ne  se  soit  pas  fait  faute  de  les  leur  re- 

françois,  ou  le  parallèle  des  vertus  héroïijues  de  Louis  le  Grand,  prêcher  publiquement. 

XIV  de  ce  nom,  avec  les  proprietez  et  les  qualitez  du  soleil,  par  ^j)  Des  détails  intéressants  sur  ce  sujet  se  trouvent  dans  l'ou- 

Brice  Bauderon,  Masconnais.  Màcon,  1681.  Boileau  lui-même,  ^,,,gg  ;„,;,„,. .  ^  Colhction  of  national  English  airs,  consisling 

lorsqu'il  lui  arrive  de  manier  l'encensoir,  se  montre  gauche  et  of  ancient  songs,  ballads  and  dance  tunes,   interspersed  u-ith 

embarrassé;  la  première  strophe  de   sou  ode   sur  la  prise  de  ,,^,„,„.,.^  „„rf  „„,„,o?es,  and  preceded  h,j  an  Essay  on  English 

Namur  se  termine  assez  ridiculement  par  ces  deux  vers  :  minstrelsy.  Edited h,j  II'.  Chappell.  London,  1838,  t.  I,  p.  83-89. 

Et  vous,  vents,  (iiitcs  silence,  _  Le  spirituel  article  consacré  au  God  save  the  king,  dans  l'ex- 

Je  vais  parler  de  Louis.  cellent  dictionnaire  de  musique  de   M.    Oathy   {Musikalisches 

(1)  A  vrai  dire,  presque  tous  les  grands  compositeurs  ont  Conversai ions-Lej-iron,  Uamburg,  ISiO)  offre  un  résumé   clair 

commis  sans  scrupule  des  plagiats  semblables,  notamment  Weber  et  substantiel  des  principales  opinions  émises  sur  l'origine  de  ce 

et  Mozart,  et  il  ne  parait  pas  que  l'éclat  de  leur  renommée  en  ait  chant  célèbre. 
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conlredanse  fort  à  la  mode  du  musicien  Bécourt,  que  la  roine  Marie-Auloinette  elle-même  jouait 
sur  son  clavecin.  Lors  des  travaux  exécutés  par  le  peuple  au  Champ  de  Mars  pour  la  grande  fôle  de 
la  Fédération  célébrée  le  14  juillet  1790,  les  Parisiens,  qui  maniaient  la  pioche  et  roulaient  la 
brouette,  en  s'excitanl  les  uns  les  autres  à  mener  bon  train  cette  beso(;ne  patriotique,  fredonnaient 
s'-aiemcnt  l'air  du  Carillon  nutiouiil,  dont  le  rhythme  vif  et  entraînant  soutenait  leur  ardeur.  Quel- 
qu'un alors  imagina  d'y  placer  les  mots  Ça  ira,  ça  ira  que  la  mélodie  en  quelque  sorte  portait  avec 
elle,  et  que  la  circonstance  motivait  parfaitement.  Mais  bientôt  des  paroles  sinistres  suivirent  cel 
innocent  début.  Le  Ça  ira  devint  une  sorte  de  pilori  oii  les  passions  politiques  attachèrent  succes- 
sivement tous  les  objets  de  leur  haine.  S'inspirant  de  quelques  couplets  déjà  connus,  le  chanteur 
public  Ladre,  à  qui  l'on  doit  beaucoup  de  compositions  semblables,  fit  avec  ce  refrain  une  assez 
longue  chanson,  dont  les  paroles  n'ont  pas  tout  à  fait  la  brutalité  des  autres  versions  populaires  du 
Ça  ira.  On  prétend  que  le  général  Lafayetle  inspira  cette  œuvre,  qu'il  eut  soin  de  la  revoir  avant  de 
la  répandre,  et  qu'il  en  adoucit  les  passages  trop  violents.  Le  couplet  suivant,  aux  idées  duquel  il  n'y 
a  rien  à  reprendre,  mais  dont  le  style  eût  exigé  des  rectifications,  ce  à  quoi  on  ne  songeait  guère, 
l'ait  apiiel  aux  sentiments  belliqueux  d(!S  Français  : 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 

Petits  coinine  grands  sont  soldais  dans  l'âme, 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 

i'LMidanl  la  gnerrc  aucun  ne  trahira. 

Avec  cœur  tout  bon  Français  coinballra, 

S'il  \oil  du  louciie  hardiment  parlera. 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira.. . 

L'air  du  Ça  ira,  arrangé  en  marche  militaire,  fut  joué  et  chanté  par  les  troupes.  Giàce  à  son  allure 
rapide  et  bien  cadencée,  il  constituait  [)our  l'époque  un  excellent  pas  redoublé.  Il  fut  un  des  premiers 
chants  patriotiques,  nés  de  la  ^n-ande  révolution  de  1789,  cpii  conduisirent  nos  armées  à  la  victoire. 
Cette  glorieuse  mission  le  relève  un  pou  à  nos  yeux.  Il  faut  en  dire  autant  de  la  Carmagnole, 
composée  environ  trois  ans  après  la  chanson  précédente  (en  1792),  et  dont  les  paroles,  plus  sangui- 
naires encore  que  celles  du  Ça  ira,  forment  avec  la  musi(iue  qui  les  accompagne,  et  qui  est  fort  gaie, 
un  conlrasle  des  plus  bizarres.  Cette  étrange  production  parut  au  moment  où  nos  troupes  venaient 
d'entrer  triomphantes  dans  la  Savoie  et  le  Piémont,  dont  Carmagnole  est  une  ville  forte.  On  ne  peut 
dire  si  l'air  et  la  danse  de  la  Carmagnole  sont  originaires  de  ce  pays,  ou  si  elles  ont  été  faites,  en 
France,  à  l'occasion  de  ces  récentes  victoires.  Toujours  est-il  que  h  Carmagnole,  comme  le  Ça  ira, 
fut  jouée  en  pas  redoublé  dans  la  musique  militaire,  et  adoptée  par  tous  nos  régiments. 

Ainsi,  deux  des  premiers  chants  patriotiques  qui  portèrent  à  l'étranger  le  défi  héro'ique  des 
citoyens  français  étaient  des  airs  de  danse!  Quelle  singulière  impression  devaient  faire  sur  l'ennemi 
ces  bandes  armées,  coinposées  en  partie  de  jeunes  volontaires,  et  qu'on  disait  si  misérables  et  si  mal 
équipées,  lorsqu'elles  s'avançaient  vers  lui  avec  assurance,  en  chantant  des  refrains  oîi  se  peignaient 
à  la  fois  la  plus  grande  énergie  et  la  plus  folle  gaieté.  Il  se  demandait,  sans  doute,  si  c'étaient  là  des 
héros  ou  des  enfants,  et  si  l'on  pouvait  redouter  des  soldats  qui  venaient  braver  la  mort  avec  des 
mélodies  folâtres.  Nos  loustics  lui  répondaient  : 

Le  l'rançais,  quand  il  ciiante, 

Isiit  d.iiiscr  l'ennemi  (1). .. 

et  ils  ne  tardaient  pas,  en  effet,  à  lui  donner  les  violons. 


(1)  lîefiiiiii  d'une  cliaiibon  populaire  du  temps. 
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Copondanl  le  Ça  int,  la  Carmagnole,  cl  loiitcs  l(!s  productions  du  inôinc  (îoiirr-,  frifaiilt-es  pondant 
la  première  Hévolution,  ne  s'clcvorcnt  jamais  :i  la  lianteiir  des  chants  héroïques  propreiiK^nt  dits  ;  ils 
n'étaient  même,  à  vrai  dire,  ([u'une  parodie  triviale  des  accents  helliciuenx.  Daulrcs  inspirations, 
]dus  conformes  au  yénie  de  notre  nation,  devaient  remplacer  sur  les  champs  de  bataille  ces  nénies 
delà  terreur  et  ces  complaintes  de  l'échafaud.  Inspirée  par  l'amour  de  la  pairie,  la  muse  des  com- 
bats reprit  sa  lyre  d'airain,  et  sa  voix  puissante  réussit  à  dominer  les  bruits  immondes,  quand  elle 
s'écria  : 

Allons,  l'iil'anls  de  la  paUie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé  ! 

La  il/rtcçciZ/rt/se/...  chant  immortel  ([ui  survivra  au  souvenir  do  toutes  les  vicissitudes  auxquelles 

il  a  été  mêlé  ! 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  Marseillaise  est  comparée  par  les  uns  aux  plus  beaux  chants  guer- 
riersde  la  Grèce  antique,  par  les  autres  aux  plus  éloquentes  manifestationsdes  bardes.  L'effet  extraor- 
dinaire que  cet  air  produit  toujours  sur  les  Français,  quelque  soit  le  régime  politique  en  faveur  parmi 
eux,  l'admiration  universelle  qu'il  excite,  el  dont  ne  parviennent  pas  à  se  défendre  ceux  mêmes  qui 
craignent  le  plus  de  se  rappeler  les  temps  orageux  où  il  vit  le  jour  (I),  l'étonnemenl  mêlé  d'ell'roi 
qu'il  inspire  aux  peuples  qui  ont  pris  les  armes  contre  nous,  et  (jui  de  longue  date  ont  été  à  même 
d'apprécier  son  influence  prestigieuse  sur  le  champ  de  baladle,  tout  concourt  à  faire  de  cette  pro- 
duction exceptionnelle  un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  la  gloire  du  nom  français. 

Lu  Marseillaise  a  été  pour  notre  génération  ce  que  la  chanson  de  Holand  fut  pour  nos  aïeux,  un 
appel  aux  armes,  un  chant  d'allaque,  un  cri  de  ralliement.  C'est  comme  hymne  de  guerre  qu'elle  a  été 
conçue  ;  c'est  comme  hymne  de  guerre  qu'elle  passera  à  la  postérité.  L'emploi  qui  en  a  été  fait  aux 
plus  mauvaises  heures  de  la  première  Révolution  n'est  qu'une  phase  accidentelle  de  son  histoire. 
Créée  sous  le  titre  de  Clianl  deVarmée  du  Rhin,  elle  eut  pour  but,  dès  l'origine,  d'exciter  les  Fran- 
çais à  repousser  l'étranger,  et  non  de  les  armer  les  uns  conlre  les  autres.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  géné- 
reux senliment  qui  l'a  dictée,  si  le  hasard  l'a  souvent  jetée  aux  mains  des  séditieux  comme  un  instru- 
ment de  trouble  et  de  discorde.  Quelques  détails  sur  son  origine  doivent  trouver  place  ici.  Je  les 
emprunte  en  partie  à  un  travail  que  j'ai  rédigé  depuis  longtemps  sur  ce  sujet  d'après  des  documents 
puisés  aux  sources  les  plus  authentiques. 

Rouget  de  Lisle,  officier  du  corps'de  génie,  se  trouvant  à  Strasbourg,  fut  invité  à  un  dîner  donné 
par  le  maire  de  la  ville  ,  M.  de  Dietrich.  Il  y  avait  à  ce  dîner  environ  une  douzaine  de  personnes. 
Pendant  le  repas,  la  conversation  roula  sur  les  troubles  politiques,  qui  semaient  alors  une  grande 
agitation  dans  les  esprits  ;  on  parla  surtout  de  la  guerre  ([ui  venait  d'èlre  proclamée,  et  l'on  forma 
le  vœu  que,  dans  cette  circonstance  solennelle,  quelque  inspiration  vraiment  héroïque  répondit 
aux  sentiments  d'enthousiasme  de  la  nation.  Rouget  de  Lisle,  ipii,  dans  ses  moments  de  loisir. 
cultivait  avec  succès  la  poésie  et  la  musique,  se  sentit  enflammé  par  ces  discours.  Il  rentra  chez  lui 
en  proie  à  une  exaltation  fiévreuse.  Loin  de  prendre  du  repos,  il  passa  la  nuit  à  improviser  les  pa- 
roles de  la  Marseillaise,  dont  il  composait  à  mesure  l'air  sur  son  violon.  Son  œuvre  terminée,  il  alla 


(1)  Une  dos  piincesses  de  la  famille  des  Bombons,  la  diicliesse  neur  d'être  admise  dans  son  inlimité ,  mais  qui  hésila  longtemps 

d'Angoulème,  qui,  dans  son  enfance,  ne  connut  que  le  malheur,  avant  d'oser  la  satisfaire.  Enfin,  elle  lui  apporta  le  terrible  bardit 

et  qui,  plus  que  toute  autre,  avait  à  redouter  un  pareil  souvenir,  national.  La  diichesse  d'Angoulème  se  le  fit  jouer  sur  le  piano; 

fut  curieuse  un  jour  d'entendre  la  Marseillaise,  dont  elle  con-  elle  essaya  elle  uu'iue  d'en  frapper  les  notes  sur  les  touches,  et 

naissait  la  célébrité,  mais  dont  sa  mémoire  ne  pouvait  lui  retracer  déclara  ensuite  que,  de  ce  moment,  elle  s'expliquait  parfaitement 

les  accents.  Elle  fit  part  de  ce  désir  à  une  personne  qui  avait  Thon-  l'enthousiasme  que  l'air  de  la  Marseillaise  a  le  don  d'exciter. 
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le  iiKitin  la  remeltre  au  maire.  Une  parente  de  ce  dernier,  mademoiselle  de  Dietrich  (1),  s'assit  au 
piano  et  la  dccliiflVa.  Rouget  de  Lisle,  qui  ne  s'était  pas  encore  bien  rendu  compte  de  ce  qu'il  avait 
fail,  ainsi  qu'il  l'avoua  souvent  depuis,  put  se  convaincre,  en  voyant  l'enthousiasme  se  peindre  sur 
le  visage  des  auditeurs,  que  sa  création  n'aurait  pas  un  succès  ordinaire.  Les  convives  de  la  veille 
furent  réunis  à  la  hâte,  ils  accueillirent  le  nouveau  chant  national  avec  des  transports  d'admiration. 
On  s'empressa  de  copier  l'air  et  de  le  distribuer  aux  musiciens,  qui  l'exécutèrent  sur  le  passage  des 
troupes. 

Les  soldats,  entendant  pour  la  première  fois  celle  musique  puissante,  dont  les  mâles  accents  ré- 
sonnaient jusqu'au  fond  de  leur  âme,  se  disaient  les  uns  aux  autres  tout  surpris  de  ce  qu'ils  ressen- 
taient :  Qu'est-ce  donc  que  ce  diable  d'air,  il  a  des  moustaches  !  On  assure  qu'au  lieu  de  600  hommes 
qui  devaient  s'enrôler  comme  volontaires,  il  s'en  trouva  soudain  près  de  1,100  dans  les  rangs. 

Ce  fut  sous  le  titre  de  Citant  de  l'armée  du  Rhin  que  Ilougot  de  Lisle  publia,  et  répandit  à  Stras- 
bourg, son  hymne  civique,  comme  le  prouve  un  fac-similé  de  l'édition  originale  que  j'ai  entre  les 
mains.  Cet  hymne,  ayant  paru  dans  un  journal  constitutionnel,  dont  M.  de  Dietrich  était  directeur, 
fut  connu  à  Marseille  par  celte  voie.  L'un  des  bataillons  marseillais  s'en  empara  elle  fit  entendre  à  la 
garde  montante.  Plus  tard,  un  peu  avant  le  10  août,  les  bandes  armées  qui,  sous  la  conduite  de 
Barbaroux,  allaient  tenter  la  destruction  de  la  monarchie,  le  chantèrent  pour  la  première  fois  à 
Paris  (2),  et  c'est  de  là  qu'il  fut  nommé  par  le  peuple  Hymne  ou  Marche  des  Marseillais,  puis 
enfin  Marseillaise  (3). 

Cependant  les  soldats  l'avaient  tous  adopté,  et  les  généraux  reconnaissaienl  sa  merveilleuse  in- 
fluence. L'un  d'eux  écrivait  au  Directoire:  «.T'ai  gagné  la  bataille,  la  Marseillaise  commandait  avec 
moi.  »  Un  autre  venait  demander  «  un  renfort  de  1,000  hommes  ou  une  édition  de  la  Marseillaise.  » 
Un  troisième  disait  :  «  Sans  la  Marseillaise,  je  me  battrai  toujours  un  contre  deux;  avec  la  Marseil- 
laise un  contre  quatre.  » 

Par  leurs  gémissements  et  leurs  larmes,  les  peuples  qu'elle  avait  décimés  lui  rendaient  un  nouvel 
honmiage.  Il  y  a  des  poètes  étrangers  qui  l'ont  chantée  sur  le  mode  plaintif  des  regrets  et  des  souve- 
nirs amers  :  «  Cruel,  s'écrie  douloureusement  Kolzebue,  en  s'adressant  à  l'auteur  de  la  Marseillaise, 
barbare  !  combien  de  mes  frères  n'as-tu  pas  fait  périr  !»  —  «  Votre  hymne,  disait  KIopstock  à  Rou- 
get de  Lisle,  avec  lequel  il  s'était  rencontré  à  Hambourg,  a  moissonné  50,000  braves  Allemands. 
Dans  les  ouvrages  publiés  au  delà  du  Rhin,  on  l'appelle  souvent  la  dangereuse  Marseillaise.  «  Une 
fois,  comme  le  jour  venait  de  poindre,  dit  un  officier  allemand  qui  avait  fait  la  campagne  de  1792, 
nous  entendîmes  sonner  l'alarme.  Personne  ne  pouvait  se  rendre  compte  des  bruits  qui  relenlis- 

(1)  Désignée  souvent  par  erreui-  comme  sa  femme  ou  sa  fille.  q^i  y  o„(  f;,),  ,,i,elque  accompagnement  ;  Tauteur  de  cet  air  est  le 

(2)  Les  hisloriens  rapportent  que  les  Marseillais,  lors  de  leur  ,nè„u.  que  celui  des  paroles,  c'est  le  citoyen  liouget  de  Lisle.  Il 
arrivée  tumultueuse  dans  la  capitale,  allèrent  loger  la  nuit  du  ^-envoya  sonUynmc,  Allons,  enfants  de  la  patrie,  de  Strasbourg, 
3  ou  à  août  dans  le  bàliment  des  Cordeliers ,  et  que,  immédiate-  «ù  il  était  alors,  six  mois  avant  qu'il  fût  à  Paris.  J'en  fis,  d'après 
ment  après,  la  section  du  Théâtre-Français,  qui  avait  pris  le  titre  ri„vi,aiion  de  l'auteur,  tirer  plusieurs  copies  que  je  distribuai.  .. 
de  section  de  Marseille,  donna,  en  leur  honneur,  une  fête  où  (3)  c'est  le  peuple,  en  effet,  qui  a  baptisé  la  Marseillaise;  les 
l'hymne  civique  de  Rouget  de  Lisle  fut  exécuté  pour  la  première  dénominations  choisies  par  l'auteur  n'ont  point  prévalu.  D'abord 
fois  à  Paris.  J'ignoie  si  ce  fait  est  exact.  En  tout  cas,  il  s'agit  ici  iniu.ilée  Chant  de  l'armée  du  lihin,  comme  il  est  dit  ci-dessus, 
d'une  exécution  publique  et  solemiellc.  Or,  non  ne  donne  lieu  ^x\e  parut  dans  les  Essais  envers  et  en  prose  àe  F.ouget  de  Lisle 
d'atlirmerque  les  Parisiens  n'aient  pas  eu  occasion  antérieurement  i,„p,.in,és  à  Paris,  chez  Didot,  avec  la  désignation  suivante  : 
d'entendre  jouer,  chanter  ou  lire,  dans  des  cercles  particuliers,  le 

Chant  de  l'armée  du  Rhin,  qui,  depuis  quelque  temps  déjà,  re-  ^E  Chant  des  combats,  vulgairement  l'IIvmne  des 

lentissait  à  la  frontière.  Il  est  certain  que  liouget  de  IJsIe  cher-  Marseillais. 

Cha  de  bonne  heure  le  moyen  de  le  faire  connailie  dans  la  capi-  ^„^  „,,;„,,  ^^  ^yU-ain  Dailhj,  premier  maire  de  Paris. 

taie.  Nous  voyons  qu'il  s'était  adressé,  pour  cela,  tant  à  Méhul  Eiegi  mnnum.nium.  .  . 

qu'à  Grétry.  Celui-ii  dit,  à  ce  sujet,  dans  ses  Mémoires  (t.  III,  *                                      (Horacf,  ode  xxiv,  Ub.  m.) 

p.  13;  :  «  On  a  attribué  l'air  des  Marseillais  à  moi  et  à  tous  ceux  Stp.asboubc,  jour  delà  proclamation  de  la  guerre. 
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saionl  au  loin  :  on  croyait  entendre  des  cris,  des  roulements  de  tambour,  des  coups  de  canon. 
C'était  liien  tout  cela  effectivement.  Les  Français,  qui  s'étaient  rapproches  de  nous  depuis  quelques 
licurcs,  saluaient  l'aulji!  matinale  et  en  même  teinps  l'ennemi,  en  répétant  l'Iiijnuic  terrible  des 
Marseillais.  Décrire  l'effet  do  cet  liyn)ne  chanté  par  des  milliers  de  voix  est  chose  humainement 
impossible.  « 

La  MurseUlaisc  a  toujours  eu  en  Âllëmai^'ne  de  nombreux  admirateurs.  L'auleur  d'une  série  d'ar- 
ticles à  la  louanf^e  de  nos  clianis  nationaux,  articles  publiés  dans  la  Gazelle  miisieale  de  Leipzia 
(1798-1799),  déclare  (pi'il  ne  trouve  rien  de  comparable  à  Vllijmne  des  Marseillais,  cet  hymne  ap- 
pelé à  devenir  le  brevet  d'immortalité  de  Rouget  de  Lisie,  si  ce  n'est  le  refrain  de  la  Marche  des 
Pyrénées  chanté  alors  dans  son  pays  par  nos  régiments  de  dragons  :  Mourons  pour  la  pairie,  (y  est  le 
son  le  plusbeau,  le  plus  dicjne  d'envie  (I).  D'autres  écrivains  citent  la  /l/^n/'.se(7/f//'.sedans  leurs  ouvrages 
de  théorie  musicale  comme  le  type  par  excellence  de  la  marche  guerrière.  Les  artistes  se  la  proposent 
pour  modèle,  ils  regrettent  de  n'avoir  rien  à  lui  opposer.  Le  D"'  Grosheim,  littérateur  et  musicien 
estimé,  s'écrie  d'un  ton  mélancolique  :«Sera-t-il  dit  que  nous  ne  créerons  jamais  rien  de  semblable?» 
Enfin,  si  quelques-uns  prétendent  que  la  muse  républicaine  n'a  eu  dans  son  élan  lyrique  qu'une 
seule  inspiration  sublime-,  qu'un  seul  enfantement  glorieux,  la  Marseillaise,  ils  ajoutent  aussitôt 
—  et  ce  témoignage  est  bien  de  nature  à  nous  dédommager  de  leur  critique,  —  la  lionne  n'avait  fait 
qu'un  pelil,  mais  ce  petit  était  un  lion  :  Die  Lœwin  gebar  nur  ein  Jauges,  aberes  unir  ein  Lœwe  (2). 

Longtemps  nos  troupes  éprouvèrent  la  puissance  de  cet  air,  qui,  en  toute  circonstance,  leur  aidait 
à  braver  la  fatigue,  ainsi  que  le  danger.  L'abbé  de  Mon  tga  il  lard,  dans  son  Histoire  de  France, 
fait  intervenir  la  Marseillaise  au  passage  du  mont  Saint-Bernard.  «  Pendant  toute  la  durée  du  pas- 
sage, dit  l'écrivain  de  la  Restauration,  la  musique  des  régiments  n'a  cessé  de  se  faire  entendre;  ce 
n'est  que  dans  les  endroits  des  plus  grandes  diflicullés  que  le  pas  de  cliarge  vient  ranimer  la  vigueur 
des  soldats.  Lorsijue  la  tète  de  la  fde  fait  halte,  les  soldats  apaisent  leur  faim  et  leur  soif  avec  du 
biscuit  trempé  dansde  la  neige  fondue  entre  leurs  mains,  et  allègent  leurs  fatigues  en  chantant  des 
airs  nationaux.  L'Hymne  des  Marseillais,  qui  exerça  une  si  puissante  influence  dans  les  armées  ré- 
publicaines de  1793  et  1794,  est  chanté  avec  enthousiasme  par  les  soldats  de  Bonaparte;  les  échos 
des  Alpes  retentissent  de  ces  strophes  qui  décidèrent  si  souvent  la  victoire,  qui  firent  trembler  les 
ennemis  de  la  France.  » 

La  Convention  apprécia  le  mérite  de  ce  chant  célèbre.  Elle  le  faisait  exécuter  à  l'ouverture,  et 
quelquefois  au  milieu  de  ses  séances,  notamment  quand  on  annonçait  quelques  nouvelles  vicloires 
remportées  par  les  armées  de  la  République.  De  plus,  elle  le  mit  au  premier  rang  des  airs  patrio- 
tiques, qui,  aux  termes  d'une  loi  du  26  messidor  an  lïl  (1795),  devaient  être  joués  par  tous  les 
corps  de  musique  des  gardes  nationales  et  des  troupes  de  ligne  (3).  Après  avoir  rendu  justice  à 
l'œuvre,  elle  rendit  hommage  à  l'auteur.  Non-seulement  elle  décréta  dans  une  de  ses  séances  que  le 


(1)  Ces  paroles  sont  celles  du  refrain  de  Roland  à  floncevaux, 
cl  de  la  Ronde  de  Guillaume  Tell,  dont  je  parle  plus  loin. 

(2)  D' G.  G.  Grosheim,  Fragment  aus  der  Geschic.hte  der  Mu- 
.illc.  ]\Iainz,  1832. 

(3)  Voici  le  texte  du  décret  rendu  par  la  Convention,  dans  la 
séance  du  2G  messidor,  relativement  à  la  Marseillaise  et  aux  au- 
tres chants  nationaux. 

Loi  portant  que  les  aiis  et  chants  civiques  qui  ont  contribué 
aux  succès  de  la  Révolution  seront  exécutés  par  les  corps  de 
musique  des  gardes  nationales  et  des  troupes  de  ligne  (26  mes- 
sidor an  m)  : 

«  La  Convention  nationale,  voulant,  au  retour  de  la  première 
»  époque  de  la  liherté  française,  entretenir  l'énergie  des  airs  réjui- 


>'  blicains,  en  proclamant  solennellement  les  principes  qui  ont 
..  renversé  la  Bastille  le  U  juillet  et  la  royauté  du  10  août, 
)i  décrète  ce  qui  suit  :  —  L'hymne  patriotique  intitulé  Ilymne 
»  des  Marseillais,  composé  par  le  citoyen  Rouget  de  LisIe,  et  le 
M  Chœur  à  la  Liberté,  paroles  de  \oltaire,  musique  de  Gos- 
»  sec,  exécutés  aujourd'hui ,  aniversairc  du  li  juillet ,  dans  la 
>'  salle  de  ses  séances,  seront  insérés  en  entier  au  Bullcliii.  Les 
>'  airs  et  chants  civiques  qui  ont  contribué  au  succès  de  la 
>)  liévolution,  seront  exécutés  par  les  corps  de  musique  des 
»  gardes  nationales  et  drs  troupes  de  ligne.  Le  Comité  mililairc 
»  est  chargé  de  les  faire  exécuter  chaque  jour  à  la  garde  montante 
»  du  Palais  nalional.  u  (\oyez  les  Pièces  jusli/icatices  de  mon 
Manuel  général  de  musique  militaire,  n"  9.) 
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nom  de  Rouf;ct  ilc  Lisle  serait  inscrit  au  procès-verbal,  mais  encore  elle  accueillit  avec  les  plus  cha- 
leureux applaudissomenis  la  nouvelle  que  le  jeune  officier  était  allé  combattre  les  émigrés  descen- 
dus sur  nos  côles.  Enfin,  une  autre  fois,  elle  s'occupa  des  moyens  de  récompenser  l'auteur  de  la 
Marseillaise  blessé  à  Quiberon  d'un  coup  do  mitraille. 

C'est  que  le  poëte  qui  a  donné  un  Tyrtée  à  la  France  était  un  des  plus  dirjues  enfants  de  l'ar- 
mée. Non  content  d'appeler  ses  frères  à  la  défense  de  la  patrie,  il  mettait  sa  gloire  à  verser  son  sang 
pour  cette  pairie  si  chère.  Là  réside  peut-être  le  secret  de  son  irrésistible  éloquence.  Un  illustre 
écrivain  dit,  en  effet  :  «Si  le  simple  soldai,  sans  instruction,  sans  moyen  de  fixer  ses  pensées,  est 
intéressant  dans  le  récit  des  assauts  qu'il  a  livrés,  des  pays  qu'il  a  battus,  l'homme  d'éducation 
et  de  mérite,  devenu  soldat  volontaire  pour  une  cause  dont  il  s'est  passionné,  a  bien  d'autres 
moyens  de  faire  passer  ses  sentiments  dans  les  âmes  auxquelles  il  s'adresse.  »  Cet  homme  d'éduca- 
tion et  de  mérite,  ce  soldat  défendant  une  cause  dont  il  s'est  passionné,  ce  fut  surtout  Rouget  de 
Lisle,  qui  se  distinguait  par  les  qualités  tout  à  la  fois  solides  et  agréables  de  l'iiomme  de  lettres  et  de 
l'homme  du  monde,  aussi  bien  que  par  un  amour  sans  bornes  pour  la  France,  sentiment  (]ui  seul 
féconda  son  génie,  et  tirade  son  âme  des  accents  vraiment  inspirés  (1).  Caractère  probe  et  loyal, 
de  l'aveu  mémo  des  hommes  de  tous  les  partis,  il  ne  trempa  jamais  dans  les  excès  de  la  Piévolution. 
11  refusa  d'adhérer  à  la  catastrophe  du  10  août,  et  faillit  payer  de  sa  vie  cette  résolution  coura- 
geuse (2).  Persécuté  comme  tant  d'autres  pour  son  modéranlismc,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  de 
Robespierre,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  la  chute  du  dictateur,  en  chantant  l'Hymne  du  neuf  ther- 
midor. Les  plus  nobles,  les  plus  ardentes  manifestations  de  sa  pensée  émanent  de  l'enthousiasme 
militaire  et  patriotique.  Si  je  m'étends  à  ce  point  sur  les  mérites  de  Rouget  de  Lisle,  c'est  qu'il  a 
régénéré  notre  poésie  guerrière,  c'est  qu'il  lui  a  reudu  la  pompe  et  la  virilité  de  ses  accents,  c'est 
([u'il  est  un  poêle  national  dans  toute  la  force  du  terme. 

Le  barde  français,  qui  n'est  généralement  connu  que  pour  son  formidable  appel  aux  armes,  a 
composé  dans  le  cours  de  sa  vie  un  grand  nombre  de  morceaux  historiques  et  chevaleresques. 
Tels  sont  :  Olivier,  Raoul  de  Coiicy  ou  la  Croisade,  Duguesclin,  Charles  VU,  Bayard  (chant  héroïque 
dédié  aux  mânes  des  braves),  et  Henri  IV.  X  lui  aussi  l'honneur  de  nous  avoir  restitué  le  culte  de 
la  bravoure  personnifié  dans  le  type  chevaleresque  du  martyr  de  Roncevaux,  et  d'avoir  rajeuni  dans 
notre  belle  langue,  mieux  que  n'avait  su  le  faire  Sedaine  (3),  cet  axiome  poétique  des  héros  de  l'an- 
tiquité, qui  est  aussi,  depuis  bien  des  siècles,  celui  des  Français  : 

Mourons  pour  la  patrie, 
C'est  le  sort  le  pins  beau,  le  plus  digne  d'envie. 

Dulce  et  décorum  est  pro  patria  mori. 

(HORAT.,  Od.  Il.lib.  III,  V.  13.) 

Rouget  de  Lisle  en  fit  le  refrain   de  Roland  à  Roncevaux,  composé  à  Strasbourg,  à  peu  prè.s 

(1)  Les  poOsies  k'gèrcs  de  Ivougcl  de  Lisle,  ses  essais  dans  le  

genre  élt^giaque,  n'ont  rien  de  remarquable,  comme  on  peut  s'en  Pour  la  pairie 

convaincre  en  parcourant  les  diverses  pièces  de  ce  genre  publiées  Donner  ma  vie, 

dans  le  volume  inlilulé  :  Essais  en  vers  el  en  prose.  C'est  mon  espoir. 

('J)  On  peut  regarder  comme  la  profession  de  foi  d'une  con-  .Mauvaise  lôle, 

science  pure  la  petile  pièce  de  vers  intitulée  Moi.  que  llouget  de  I-e  cœur  lionnéle, 

Lisle  écrivait  le  1"  mai  1792,  deux  ou  Irois  jours  environ  après  la  f-'*^*'  "">"  '''"'"'■ 

]\I (IT "^C ï l loi  ^P   ' 

■  '  „    ,  ■  (3)  Sedaine  avait  dit  moins  beureusemcnl  : 

Parler  sans  art,  '  ' 

Penser  sans  fard.  Mourons  pour  la  pairie! 


C'est  ma  devise. 


Un  jour  de  gloire  vaut  cent  ans  de  vie. 
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dans  le  môme  temps  (jiic  la  Marseillaise  {en  1792).  Le  sujet  de  ce  morceau  lui  avait  élé  inspiré  par 
la  ronde  de  l'opéra  de  Guillaume  Tell,  dont  lepoëme  est  de  Sodaine  et  la  musiciuo  de  Grélry.  Cet 
ouvrage,  représenté  en  1791,  avait  été  froidement  reçu,  mais  les  patriotes  avaient  retenu  l'air  d  les 
paroles  de  la  ronde  qui  devinrent  hienlùt  |)opiilaires.  Ij'Ilipnne  de  Roland  eut  aussi  heaucoup  de 
vo[;ue  et  fut  chanté  par  les  défenseurs  de  la  {)alrie  dans  la  deuxième  campagne  de  la  liberté.  C'est 
une  des  compositions  qui  rappellent  le  mieux  la  manière  large  et  énergique  de  Rouget  de  Lislc. 
Citons  encore  :  V Hymne  du  neuf  thermidor  ;  un  autre  iiynine  intitulé  Vengeance  1  que  l'auteur  com- 
posa en  1798  (an  VI),  à  l'occasion  de  la  descente  projetée  en  Angleterre,  et  qui  devint  ensuite  léchant 
de  guerre  de  l'armée  d'Egypte;  XaChanl  du  combat,  demandé  par  le  premier  consul  quelques  jours 
après  le  18  brumaire  ;  enfin,  un  hymne  en  l'honneur  de  KléI)er,où  la  plume  du  Tyrlce  franrais  rend 
un  poétique  hommage  au  héros  alsacien.  Bien  que  ces  productions  n'aient  point  partagé  la  bril- 
lante destinée  de  la  Marseillaise,  elles  obtinrent  beaucoup  de  succès  à  l'époque  où  elles  parurent, 
notamment  Yllijmne  de  Roland,  le  chant  de  guerre  de  l'armée  d'Egypte  et  le  chant  du  condjat. 
On  y  retrouve  quelques-unes  des  heureuses  qualités  départies  par  la  nature  à  la  muse  de  Rouget  de 
Lisle.  Ces  qualités  sont  :  la  puissance,  l'énergie,  la  concision,  la  spontanéité,  et  ce  je  ne  sais 
quoi  de  solennel,  de  pathétique  et  de  véhément  qui  frappe,  émeut  et  entraîne.  On  peut  dire  de  ce 
génie  lyrique,  cequ'ona  dit  du  chantre  de  Lacédémone,  que  son  vers  gémit  avec  la  patrie,  et  brûle 
de  tous  les  feux  de  la  guerre.  C'est,  néanmoins,  dans  la  Marseillaise  i\\x'\\  s'est  surpassé  (1). 

Des  œuvres  du  même  genre,  tracées  par  d'autres  plumes,  virent  le  jour  durant  les  phases  ora- 
geuses de  la  première  Révolution,  mais  elles  n'atteignirent  jamais  au  degré  de  célébrité  qui  est  resté 
le  partage  exclusif  du  glorieux  refrain  :  Allons,  enfants  de  la  patrie!  Il  faut  citer  parmi  ceux  qui  eu- 
rent le  plus  de  retentissement,  et  qui  furent  admis  au  nombre  de  nos  chants  nationaux  :  Veillons  au 
salut  de  l'empire  ou  le  Salut  de  la  France,  dont  les  paroles  d'Ad.  S.  Roy  se  chantaient  sur  un  air  de 
Renaud  d'Ast,  opéra  de  Dalcyrac.  Celte  chanson  révolutionnaire  précéda  environ  d'un  an  la  Marseil- 
laise; elle  date  de  1791.  Convertie  en  marche  militaire,  bien  que  l'air  appliqué  au  texte  {Votis  qui 
d'amoureuse  aventure)  fût  plutôt  langoureux  qu'énergique,  elle  alterna  avec  les  autres  morceaux  de 
musique  nationale  admis  dans  le  répertoire  ordinaire  des  troupes.  —  Le  Chant  du  départ,  intitulé 
primitivement //)/»()((' f/e  ^HCiTC,  que  J.-M.  Chénier  improvisa  pour  le  14  juillet  1794,  fêle  anniver- 
saire de  la  prise  de  la  Raslillc.  Méhul  en  fit  la  musique.  Celle  musique  vigoureusement  accentuée, 
plus  encore  que  les  vers  un  peu  emphatiques  du  poète,  le  rendit  promplement  populaire.  Les  sol- 
dats, qui  l'accueillirent  avec  enthousiasme,  le  baptisèrent,  dit-on,  du  nom  de  frère  de  la  Marseil- 
laise; en  marche,  en  face  de  l'ennemi,  ils  le  répétaient  pour  s'exciter  à  vaincre  ou  à  mourir.  —  Le 
Chant  des  victoires,  autre  hymne  de  guerre  des  mêmes  auteurs,  principalement  dirigé  contre  les 
Anglais,  et  dont  l'exaltation  républicaine  égale  le  lyrisme  emporté  des  plus  fougueuxbardils.  —  Le 
Réveil  du  peuple,  paroles  de  Souriguères  de  Saint-Marc ,  musique  de  Gaveaux,  qui  parut  en 
mars  1795,  quelque  temps  après  la  chute  de  Robespierre,  et  qui  avait  principalement  pour  but 
d'exciter  le  peuple  à  repousser  les  tentatives  de  l'ancien  parti  des  terroristes. 

On  a  aussi  du  même  temps,  dans  un  genre  moins  relevé,  mais  qui  se  maintint  toutefois  au-dessus 

(1)  Le  couplet  des  enfaïus  ajouté  i  VHymne  des  Marseillais,  Celui  des  hommes  suivait  et  disait  : 

pour  la  fête  civique  du  li  octobre  1792,  n'est  poiut  de  Rouget  Nous  le  sommes  maintenant, 

de  Lisle.  Il  a  été  vraisemblablement  inspiré  par  les  paroles  d'une  ^  l'épreuve  à  tout  venant. 

danse  guerrière  exécutée  aux  fêtes  de  Lacédémone,  et  divisée  en 

.    ■     ,  r.  1  •  j       ■   11    j  .    1-    •.  Celui  des  enfants  venait  le  dernier  et  disait  encore  : 

trois  chœurs.  Celui  des  vieillards,  commençant,  disait  :  ^^'"'  "     <-"■"'"» 

Et  nous  un  jour  le  serons, 

Nous  avons  été  jadis  Qui  bien  vous  surpasserons. 

Jeunes,  vaillants  et  hardis.  (Plut.,  Lycurg.  Voyez  la  liadurlion  d'Amyot.) 

Ex.  N'"  3.  7 
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des  Ça  ira  et  des  Carmagnoles,  un  cerlain  nombre  de  chansons  historiques  et  militaires  qui,  quoi- 
que à  peu  près  inconnues  de  nos  jours,  eurent  alors  un  succès  d'à-propos  ;  je  vais  en  citer  quelques- 
unes  au  hasard  sous  diflcrentes  dates.  Il  est  bon  de  rappeler  que  la  ville  de  Lille  avait  été  bombardée 
parles  Autrichiens  le  20  septembre  1792,  et  délivrée  le  28  octobre  de  la  même  année.  Bientôt 
parut,  en  commémoration  de  cet  événement,  un  opéra  de  Trial  fils,  intitulé  le  Siège  de  Lille.  Une 
ariette  de  cet  opéra,  ayant  eu  le  don  de  plaire  au  public,  devint  populaire  sous  ce  litre.  On  voit  que 
le  vaudeville  n'avait  point  perdu  ses  droits.  Une  aventure  assez  plaisante,  arrivée  aux  troupes  étran- 
gères, qui,  en  1792,  après  s'être  emparées  de  Verdun,  dévastèrent  les  vi<;nobles  d'alentour  au  détri- 
ment de  leur  santé,  fit  éclore  les  Prussiens  en  Champagne,  gaieté  patiiolique  qui  n'est  guère  d'un 
meilleur  goût  que  les  plaisanteries  contre  les  Français,  dont  les  soldais  allemands  avaient  alors  cou- 
tume d'assaisonner  leurs  chansons  de  bivouac.  Parut  ensuite  la  Ronde  dueamp  de  Grand-Pré,  tirée 
d'un  divertissement  patriotique  que  Chénier  fit  jouer  à  l'Opéra,  le  27  janvier  179i,  et  dont  Gossec, 
à  qui  l'on  doit  un  grand  nombre  d'airs  civiques,  avait  composé  la  mélodie  ;  puis  le  Salpêtre  républi- 
cain, chanson  de  circonstance  fort  peu  poétique,  mais  où  l'on  trouve  cette  juste  appréciation  du 
caractère  d'un  soldat  français  : 

Dans  les  Cdinbals,  c'est  un  démon  ; 

Il  ne  lui  faut  qu'une  chanson 

Pour  le  faire  à  l'instant  connaître  (1). 

Mentionnons  encore  ici  les  chants  qui  eurent  pour  objet  la  catastrophe  tout  à  la  fois  sinistre  et  glo- 
rieuse du  vaisseau  le  Vengeur,  dont  l'équipage  se  fit  couler  bas  pour  éviter  de  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais  (2)  ;  ainsi  que  plusieurs  poëmes  relatifs  à  nos  victoires,  entre  autres  une  chanson  sur  la  con- 
quête de  la  Hollande  (1794),  des  couple(s.s?(/'  nos  succès  parCoupigny,  et  d'autres  sîtr  nosconquêtes 
d'immorlelle  mémoire  par  Ferru.  Cette  petite  veine  semi-héroïque  fournit,  en  outre,  des  poésies 
lyriques  de  circonstance,  comme  la  France  levée,  par  Beffroy  de  Bigny,  dit  le  cousin  Jacques,  et 
le  chant  qui  a  pour  titre  :  Aux  mères,  aux  épouses  des  guerriers  français,  sur  l'air  :  Malgré  la 
bataille. 

Dans  le  style  badin  et  grivois,  on  a  des  pièces  telles  que  ÏOfficier  de  fortune,  air  d'un  vaudeville 
de  Patrat  et  Bruni,  qui  commence  par  ces  mots  :  a  Fidèle  époux,  franc  militaire,  »et  qui  a  pour 
refrain  : 

Ser\ir  l'amour  et  la  patrie, 
C'est  le  devoir  d'un  bon  I-'rançais. 

\.c  Bal  de  la  gloire,  par  Dantilly,  sur  l'air  de  la  Carmagnole;  ïOrgie  militaire  :  «  Voulez-vous 
suivre  iin  bon  conseil,  »  que  Fabien  Pillet  fit  dans  le  temps  qu'il  était  au  service,  espèce  de  boutade 
soldatesque  qui  rappelle  les  facéties  bachiquesd'OlivierBasselin,  et  dont  le  succès  est  toujours  certain 
dans  nos  régiments,  parmi  les  vieux  routiers  qu'enchante  cette  déclaration  de  l'auteur  :  Ma  foi,  c'est 
un  triste  soldat.  Je  me  dispense  de  dire  le  reste.  Enfin,  VHymne  des  camps,  pièce  comique,  qui 
semble  être  la  contre-partie  de  la  précédente,  et  dans  laquelle  le  chansonnier  Piis  s'applique  à  faire 
de  la  morale  au  soldat,  à  lui  prêcher  la  tempérance  et  toutes  les  vertus  guerrières.  C'est  une  vraie 
chanson  familière  de  troupier,  conçue,  en  général,  dans  un  excellent  esprit,  quoique  en  termes  vul- 
gaires, et  comme  on  en  voudrait  trouver  plus  souvent  dans  le  répertoire  des  loustics  de  caserne. 

Jusqu'à  la  fin  du  Directoire,  on  continua  de  chanter  la  plupart  des  hymnes  et  des  chansons  révo- 


(1)  Une  autre  clianson,  intitulée  les  Canons,  fut  faite  par  Cou-      dans  un  liymne  qu'il  eut  Plieurcuse  idée  de  terminer   par  le  re- 
pigny  en  réponse  au  Salpêtre.  fiaiii  de  son  chant  de  Roland  :  Mourons  pour  la  patrie ,  C'eU  le 

(-')  nougct  de  Lisle ,  entre  autres ,  célébra  ce  trait  d'héroïsme      sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie. 
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lutionnaircs  de  la  RéiHihliquc,  à  l'oxccplion  du  licvcil  du  j)eui)le,  (jui  avait  doiuiô  lieu  à  des  rixes 
sanglantes,  et  qui,  par  totle  raison,  avait  clé  prohibe.  Nous  savons  que  la  Mdrseillai.sc  jouait  encore 
un  rôle  important  sous  le  Consulat,  et  qu'elle  ranimait  le  courage  des  troupes  au  |)assajjc  du  njont 
Saint-Bernard.  Il  en  fut  de  môme  pour  le  Chant  du  départ.  Nos  victoires  à  celle  époque  excitent  en- 
core la  verve  des  poêles,  chacun  veut  célébrer  les  événements  auxquels  il  assiste.  On  voil  un  offi- 
cier supérieur  composer  un  Chaut  triomphal  de  rarmée  d'Italie  marchant  sur  Uoine,  el  un  peu  plus 
tard  un  ex-employé  de  la  même  armée  si{;ner  un  hymne  à  la  paix  intitulé  :  les  Vœux  des  Français 
accomplis.  Des  couplets  versifiés  avec  plus  ou  moins  d'art,  mais  toujours  avec  cnlhousiasme,  saluent 
les  vainqueurs  de  Marengo,  et  déjà  rctenlil,  au  milieu  de  ces  fanfares,  un  nom  que  les  échos  de  la 
gloire  allaient  redire  à  tout  jamais. 

Sur  les  bords  du  Nil,  l'Arabe  dompté  l'avait  un  des  premiers  môle  à  ses  chants.  Les  guerriers  des 
tribus  soumises  étaient  venus  s'incliner  devant  le  général  Bonaparte,  en  répétant  des  hymnes  qu'ils 
avaient  composés  à  sa  louange,  et  dans  lesquels  ils  acclamaient  le  vainqueur  en  lui  applicpiant  les 
épithèles  d'homme  bon,  d'homme  juste,  d'homme  généreux  et  de  héros  illustre.  Les  voix  de  la  pairie 
devaient  répondre  à  ces  concerts  lointains;  mais,  plus  l'astre  radieux  de  celle  grande  renommée 
s'élevait  à  l'horizon,  pliis  il  était  difficile  de  trouver  des  couleurs  assez  brillantes  pour  en  peindre 
l'éclat.  Les  poêles  de  cour  semblent  avoir  l^ibli  sous  le  poids  de  la  lâche  qui  leur  était  échue;  les 
poètes  populaires  qui  vivent  au  milieu  des  masses,  qui  sont  inspires  et  influencés  par  elles,  et  qui, 
à  toute  heure,  pour  ainsi  dire,  sentent  palpiter  le  cœur  des  nations,  ont  été  plus  heureux.  A 
différentes  époques,  fût-ce  au  temps  des  revers,  ils  ont  interprété  d'une  manière  touchante  et  sym- 
pathique, parfois  même  avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  grandeur,  les  sentiments  d'admiration  que 
les  hautes  destinées  et  le  preslige  militaire  de  l'empereur  Napoléon  I^'^  ont  fait  naître  dans  tout 
l'univers.  Une  humble  voix  s'éleva  d'abord  ;  les  accents  d'une  muse  jeune  et  modeste  lui  succé- 
dèrent ;  enfin,  une  lyre  loute-puissante  répandit  do  sublimes  accords  sur  la  lombedu  prisonnier  de 
Sainle-llélène.  Désaugiors,  Emile  Debraux  et  Béranger,  ont  été  les  apologistes  les  plus  sympa- 
thiques du  grand  capitaine  et  de  ses  vaillants  soldats  ;  aux  heures  néfastes  qui  marquèrent  ks  an- 
nées 1814  et  1815,  ils  ont  su  prouver  à  l'ennemi  que  la  France,  par  ses  souvenirs  héroïques  et  ses 
espérances  belliqueuses,  trouve  encore,  sur  le  champ  môme  de  ses  désastres,  à  semer  de  la  gloire. 

Désaugiers,  que  j'ai  nommé  le  premier,  adressa  aux  Russes  un  défi  énergique  dans  le  Retour  à 
Tilsitt,  chanson  au  rhylhme  bref,  rapide  et  accentué  comme  celui  d'un  pas  de  charge.  En  voici  le 
premier  et  le  dernier  couplut  : 

Puisque  la  Russie  Terre  Irop  ingrate  ! 

Nous  a  menacés,  Entends-tu  ces  cris  ? 

Et  puisqu'elle  oublie  Le  salpêtre  éclate 

Nos  exploits  passés,  Dans  les  airs  surpris... 

Dans  la  lice  ouverte,  De  feux  et  de  ))oudre 

Ardents  à  voler.  Quel  noir  tourbillon  ? 

Courons,  par  sa  perte,  Tremble  !. ..  c'est  la  foudre 
Les  lui  rappeler.                                                      _  Ou  Napoléon  ! 

Le  même  écrivain  a  tracé,  en  proie  à  l'amerlume  des  regrets,  une  autre  chanson  sur  le  départ  de 
l'empereur.  Pour  Emile  Debraux,  on  peut  dire  qu'il  a  été  le  pocle  intime  et  familier  de  celte  noble 
el  vaillante  armée  dont  le  glaive,  encore  teint  du  sang  de  l'ennemi,  venait  à  peine  de  rentrer  dans 
le  fourreau,  et  qu'on  voulait  forcer  cependant  d'oublier  son  glorieux  passé  et  jusqu'à  ses  plus  récents 
exploits.  Les  Souvenirs  du  peuple,  ou  Dis-moi,  t'en  souviens-tu,  ont  eu  une  vogue  immense.  Que  de 
larmes  n'ont-ils  pas  arrachées  à  ceux  cpii  se  souvenaient!  que  de  remords  secrets  n'ont-ils  pas  causés 
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à  ceux  qui  ne  se  souvenaient  pas,  ou  plulûl  (/«i  ne  voulaient  pas  se  souvenir!  On  conviendra  qu'il  y 
avait  quelque  chose  de  délicat,  d'ingénieux  et  de  louchant  à  la  fois  dans  celte  manière  indirecte  de  rap- 
peler nos  victoires  cl  de  résumer  les  hauls  faits  des  soldais  d'Auslerlilz  ctde  Marengo.  Cet  excellent 
petit  poëme,  dont  on  doit  louer  surtout  le  slyle  simple  et  naturel,  atteint  presque  à  la  hauteur  de 
l'ode,  tandis  que  Fan  fan  la  Tulipe,  ûesliné  à  peindre  les  mêmes  sentiments,  mais  qui  les  peint  dans 
un  autre  langage,  prend  le  Ion  de  la  chanson  familière  de  soldat.  Cette  dernière  production  néanmoins 
eut  autant  de  succès  que  la  précédente  ;  elle  passa  des  goguclles,  où  elle  avait  vu  le  jour,  dans  les 
rangs  de  l'armée,  qui  l'accueillit  avec  enthousiasme.  Malgré  son  allure  soldatesque,  elle  pénétra 
dans  les  salons  où  les  libéraux,  comme  on  disait  alors,  eurent  soin  de  la  répandre.  On  assure  que  le 
duc  de  Berry,  qui  en  aimait  surtout  la  musique,  se  plaisait  à  la  chanter.  Le  Petit  Mimile,  conçu  dans 
la  même  forme  que  Fanfan  lu  Tulipe,  dut  aussi  à  la  politique  d'obtenir  un  accueil  très  favorable 
dans  les  plus  hautes  régions. 

Emile  Debraux  aimait  à  traiter  les  sujets  patriotiques  et  militaires,  comme  le  prouvent  les  titres 
d'un  grand  nombre  do  ses  chansons;  par  exemple  :  le  Prinee  Eugène,  Bertrand  au  tombeau  de  Na- 
poléon, le  Prisonnier  de  Russie,  le  Champ  de  bataille,  Vaincre  ou  mourir  pour  la  patrie,  la  Dragonne 
de  Friedland,  Montebello,  le  Sabre,  la  Veuve  du  soldat,  le  Conscrit,  le  Vétéran,  Marengo,  Sainte- 
Hélène,  etc.,  etc.  U  est  un  de  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  le  mieux  réussi  dans  celle  branche  de  la 
poésie  lyrique.  Profondément  ému  lui-môme,  quand  il  parle  de  la  patrie  et  de  ceux  qui  se  dévouent 
pour  elle,  il  communique  à  son  auditeur  la  noble  émotion  dont  il  est  rempli.  On  sait  avec  quelle 
verve,  avec  quelle  chaleur,  il  a  célébré  la  Colonne,  ce  monument  impérissable  de  nos  gloires,  et 
avec  quel  pieux  attendrissement,  avec  quel  ardent  enthousiasme  tous  nos  soldats  ont  redit  après 

'e  jeune  poëte  : 

Salut,  monument  gigantesque 

De  la  valeur  et  des  beaux-arts  ! 
D'une  teinte  chevaleresque 
Toi  seul  colores  nos  remparts. 
Do  quelle  gloire  t'enviionnc 
Le  tableau  de  tant  de  hauts  faits. 
Ah  !  qu'on  est  fier  d'être  Français, 
Quand  on  regarde  la  colonne  (1). 

Bérangor  sut  élever  ces  humbles  récits  au  rang  des  plus  belles  inspirations  delà  muse  antique. 

L'admirable  dialogue  des  Deux  grenadiers,  le  Vieux  caporal,  le  Cinq  mai,  et  surlout  les  Souvenirs 

du  peuple  : 

On  parlera  de  sa  gloire 

Sous  le  chaume  bien  longtemps. 

sont  des  poésies  nationales  destinées  à  traverser  les  àjjes.  La  grande  et  majestueuse  figure  de  Napo- 
léon, ce  type  itiipérissable  do  gloire  et  de  génie  militaire,  rayonnera  éternellement  sous  les  rimes 
pures  et  limpides  de  Béranger. 

L'Empire,  en  ramenant  les  institutions  des  temps  héroïques,  ntiit  principaleiment  en  faveur  les 
romances  chevaleresques.  On  continua  de  chanter  Roland,  mais  ce  n'était  plus  le  Boland  de  Rouget 
de  Lisle.  Alexandre  Duval,  dans  son  drame  de  Guillaume  le  Conquérant,  représenté  en  1803,  avait 
donné  une  version  nouvelle  de  ce  chant  historique.  Embellie  des  accords  de  Méhul,  elle  obtint  les 
honneurs  de  la  popularité.  L'écho  put  redire  alors  sur  le  passage  de  nos  troupes  : 

Oii  vont  tous  ces  preux  chevaliers 
l.'espoir  et  l'honneur  de  la  France? 

(1)  l'jiiile  Debraux,  la  Colonne,  2'  couplet. 
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Le  goût  dos  romances  de  gacrrc  et  d'amonr  n'était  pa=;  moins  vif  sous  la  tonte  que  dans  les  salons. 
Les  jeunes  ofliciers,  aussi  bien  que  les  oisifs  du  ;;iand  monde;,  recliorcliaient  les  productions  tendres 
cl  légères  du  compositeur  Dalvhnare.  Ce  compositoir  avait  fait  aussi  une  chanson  de  Roland  sur  les 
paroles  suivantes  :  «  ïx  roi  des  preux,  le  fier  Roland,  »  etc.  Elle  eut  un  grand  succès  concuriemmcni 
avec  d'autres  romances  sorties  do  la  même  plume,  toiles  (juc  :  le  Cliant  héroïque  du  Cid  :  «  l'rêl  à 
partir  pour  ta  rive  africaine...  »  oA  mwloul  Un  (jenlil  troubadour  <jui  clianle  et  fait  la  (pierre.  La 
Bclisaire  do  I.cinercier  et  de  Garât  :  «  Un  jeune  enfant,  le  casque  en  main,  »  faisait  également  fortune. 
Enfin,  les  inspirations  élégiaiiues  et  anacréontiques  des  musiciens  qui  tenaient  à  cette  époque  le 
sceptre  de  la  romance,  comme  Blangini,  Carbonel,  Pradiier,  Boieldieu,  Plantade,  auxquels  il  faut 
joindre  Garât  et  Dalvimare,  que  j'ai  déjà  noniinés,  avaient  la  vertu  d'évoquer  loin  du  pays  natal, 
durant  les  longues  heures  de  rèverii!  solitaire  au  camp,  les  chères  images  (|ui  font  palpiter  le  coMir 
au  plus  brave. 

Une  lyre  auguste,  celle  d'une  princesse  amie  des  arts  et  des  loi  Ires,  se  voua  avec  succès  à  ce  goure 
décomposition.  Expressifs  et  mélodieux,  empreints  d'une  grâce  et  d'une  élégance  toute  française, 
les  chants  de  la  roiuo  Ilortense  charmaient  le  peuple,  comme  ils  faisaient  les  délices  des  cours.  11 
n'était  pas  jusqu'au  simple  soldat  qui  no  fût  heureux  de  redire  :  «  Vous  7ne  quittez  pour  aller  à  la 
gloire.  Reposez-vous,  bon  chevalier,  »  et  surtout  «  Partant  pour  la  Syrie,  »  cette  mélodie  d'une 
couleur  si  poétique  et  si  chevaleresque,  aujourd'hui  l'air  favori  de  l'armée  française. 

Après  les  œuvres  de  la  reine  Horlense,  on  ne  peut  guère  citer  que  la  Sentinelle  de  Choron,  ([ui 
parut  vers  1809,  et  qui  fit  le  lour  du  monde  avec  nos  soldats.  Braultcn  avait  écrit  les  paroles  pour 
un  de  ses  amis,  nommé  Roger,  qui  les  mit  le  premier  en  musique  ;  mais  Choron  se  les  étant  ensuite 
appropriées  et  les  ayant  interprétées  avec  plus  de  bonheur,  eut  la  satisfaction  de  les  rendre  popu- 
laires (1). 

A  côté  des  romances  héroïques,  on  ne  rencontre,  sous  l'Empire,  que  des  poésies  de  cour,  mais 
point  d'hymnes  de  guerre  ou  de  triomphe  à  l'usage  spécial  des  troupes.  Tous  ceux  de  la  Révolution 
de  1789  avaient  été,  comme  on  sait,  très  sévèrement  défendus.  La  politique  a  des  exigences  parti- 
culières auxquelles  le  chef  du  gouvernement  ne  peut  se  soustraire,  lors  même  qu'elles  blessent  le 
plus  ses  opinions  et  ses  sympathies  personnelles.  L'empereur  connaissait  l'heureuse  influence  de 
nos  airs  nationaux  dans  les  combats,  mais  il  en  connaissait  aussi  le  danger  dans  les  luttes  de  partis. 
Le  cours  des  événements  l'avait  amené  à  n'en  plus  voir  que  le  mauvais  côté.  On  doit  croire  cepen- 
dant que  ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu'il  en  vint  à  bannir  de  la  mémoire  de  ses  sujets  des  chants 
qui  avaient  bercé  sa  gloire  naissante  dans  les  campagnes  d'Egypte  et  d'Italie.  Ce  qui  fortifie  beau- 
coup cette  conjecture,  c'est  (pi'il  se  départait  lui-môme  de  sa  rigueur,  dès  qu'il  ne  voyait  aucun 
inconvénient  à  le  faire.  Des  historiens  rapportent  que  dans  les  moments  les  plus  terribles  de  la  re- 
traite de  Russie,  quand  il  voulait  relever  le  moral  de  ses  soldats  et  leur  faire  encore  accomplir  de 
grandes  choses,  il  donnait  l'ordre  aux  musiciens  de  régiments  d'exécuter  l'hymne  :  Veillons  au  salut 
de  l'empire.  On  assure  même  qu'il  avait  une  prédilection  marquée  pour  l'un  des  chants  prohibés 
sous  son  règne,  pour  la  Monaco,  qui  avait  eu  maintes  fois  l'honneur  de  conduire  nos  bataillons  au 
feu,  concurremment  avec  la  Mai'seillaisc  et  le  Chant  du  départ. 

Cette  chanson  populaire,  qui  a  la  vive  allure  d'un  air  de  contredanse,  était  devenue  le  moule 
d'une  foule  d'clucubrations  soldatesques.  Un  rimeur  de  bivouac  voulait-il  chansonncr  l'ennemi, 
qui  s'était  avancé  à  la  rencontre  de  nos  armées  la  tête  haute  et  l'injure  à  la  bouche,  puis  qui,  l'oreille 


(!)  Les  mêmes  atiRurs  lirenlcnsiiilc  k  Rcto'tr  de  la  sentinelle,  mais  la  prouiitre  rguiauce  conserva  seule  une  grande  cél(5brUé. 
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basse  et  sans  souffler  mot,  faisait  tout  à  coup  volte-face  avec  une  précipitation  comique,  vite  il  pre- 
nait pour  thème  la  Monaco  : 

A  la  Monaco 
L'on  chasse  et  l'on  déchasse, 

A  la  Monaco, 
L'on  chasse  comme  il  l'aiii. 

On  pense  que  ce  refrain  militaire  date  du  temps  de  l'occupalion  de  la  place  de  Monaco  par  les 
Français,  sous  Louis  XIII,  et  qu'après  le  succès  de  cette  affaire,  il  fut  improvisé  sur  le  pont  d'un 
navire  français  par  un  Provençal,  noumié  Corbon,  lequel,  en  agissant  auprès  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, était  parvenu  à  obtenir  l'intervention  de  la  France  en  faveur  de  la  principauté  de  Monaco  me- 
nacée dans  son  indépendance  par  les  Espagnols.  Pendant  les  guerres  d'Italie,  Bonaparte  remit  en 
lumière  ce  vieux  refrain,  et  quoiqu'il  l'eût  fait  ranger  ensuite  parmi  les  chants  réputés  séditieux,  il 
n'en  continua  pas  moins  d'en  siffler  l'air  sur  le  champ  de  bataille,  toutes  les  fois  qu'il  voyait  fuir 
les  ennemis  devant  ses  légions  victorieuses. 

Nul  doute  que  le  grand  capitaine  n'ait  préféré  à  toutes  autres  les  joyeuses  chansons  de  ses  soldats, 
les  airs  populaires  du  camp.  Ne  lui  rappelaient-ils  pas  les  épisodes  glorieux  de  ses  mémorables 
batailles,  et  en  même  temps  la  gaieté,  l'héroïsme,  le  dévouement,  l'abnégation  de  la  lidèle  armée, 
dont  il  était  à  la  fois  elle  dieu  et  le  père?  Plusieurs  écrivains  racontent  que,  lorsqu'il  montait  à 
cheval  pour  entrer  en  campagne,  il  lui  arrivait  souvent  de  fredonner  l'air  :  Malbrougk  s'en  va-len 
guerre...  Ils  rapportent  même  à  ce  sujet  une  anecdote  curieuse  et  touchante.  A  Sainte-Hélène,  près 
de  son  lit  de  mort,  Napoléon  faisait  à  M.  de  las  Cases  l'éloge  du  duc  de  Marlborough  ;  tout  à  coup  il 
vient  à  penser  à  la  chanson,  ne  peut  s'empôcher  de  sourire,  et  dit  :  «Voilà  pourtant  ce  que  c'est  que 
le  ridicule;  il  stigmatise  tout,  jusqu'à  la  victoire.  »  Puis  il  fredonne  une  dernière  fois  le  premier  cou- 
plet. Une  particularité  digne  de  remarque,  c'est  que  l'un  des  hymnes  chantés  en  Egypte  à  sa 
louange,  l'avait  été  par  les  Arabes  sur  cet  air,  auquel,  d'ailleurs,  une  tradition  bien  connue  attribue 
une  origine  orientale.  L'auteur  de  l'/a'nt'JYuVe  à  Jérusalem,  (\y\i:\.  recueilli  cette  tradition,  croit  que 
les  soldats'  de  saint  Louis  l'ont  rapporté  d'Afrique,  et  que  l'air  de  Malbrougli  est  celui  d'une  com- 
plainte composée  par  les  Sarrasins  sur  leur  défaite  à  la  Massoure.  D'autres  veulent  qu'il  ait  été  ré- 
pandu en  Egypte  par  des  voyageurs  grecs  qui  l'avaient  apporté  d'Europe.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  nos  soldats  l'ont  entendu  chanter  sur  les  bords  du  Nil  par  les  indigènes  qui  l'exécutent 
dans  le  style  et  avec  les  inflexions  de  voix  propres  à  la  musique  nationale  des  Orientaux  (I).  Quant 
aux  paroles  burlesques  de  la  chanson  française,  imitées  de  l'ancienne  chanson  du  \\i'  siècle,  intitulée 
le  Convoi  du  duc  de  Guise  (2),  et  mêlées  de  quelques  autres  réminiscences  de  refrains  populaires, 
elles  ont  été  probablement  rapportées,  dans  plusieurs  provinces,  en  1709,  après  la  bataille  de  Mal- 
plaquot,  par  quelques  soldats  deVillarset  de  Boufflers.  Peut-être  y  seraient-elles  demeurées  ense- 
velies à  jamais,  si  la  nourrice  du  dauphin,  fils  de  Louis  XVI,  n'avait  eu  l'idée  de  les  chanter  en  ber- 
çant son  royal  poupon.  La  célébrité  de  la  chanson  de  MaWromjh  prit  donc  naissance  au  château  de 
Versailles  en  1781;  delà  elle  se  répandit  dans  la  capitale,  et  ensuite  dans  toute  la  France.  Il  existe  en 
plusieurs  langues,  et  surtout  en  allemand,  des  versions  nombreuses  de  cette  chanson.  Ainsi,  deux 
guerriers  dignes  d'être  célébrés  pour  leurs  victoires,  le  maréchal  de  la  Palice  et  le  duc  de  Marlborough, 
ne  doivent  leur  renommée  populaire  qu'à  des  parodies! 

Pendant  la  Restauration,  on  défendit  non-seulement  les  chants  patriotiques  de  la  première  Bévo- 

(!)  Voyez  j^/anuei  géncr.  Je  mus.  milit.,  p.  \hô,  noie  1.  (2)  Voyez  plus  luiiit,  page  oà- 
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lulion,  mais  roux  qui  avniciU  vu  le  jour  sous  r^nipirc.  Par  conlro,  l'air  de  Vive  Henri  Quatre,  (jui 
n'clail  plus  cliaiilé  depuis  longlemps,  —  si  ce  n'csl  par  les  émigrés  qui  l'avaiciil  souvent  répété  au 
delà  de  la  fronlièro  avec  les  couplets  du  Pauvre  Jacques  consacrés  à  célébrer  les  iriforlunes  de  la 
famille  du  roi  Louis  XVI,  —  eut  de  nouveau  une  grande  vogue,  et  fut  exécuté  par  les  troupes  comme 
chant  national  cl  monarchique.  Où  peul-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille,  et  Vive  le  roi!  vive 
la  France!  de  Pcrsuis,  retentissaient  aussi  de  toutes  parts,  et  provoquaient  les  applaudissements  des 
royalistes.  Cependant  ce  fut  sous  la  Restauration  que  parut  un  grand  nuinhre  de  poëmes  en  l'iion- 
neur  de  l'exilé  de  Sainte-Hélène  et  de  ses  fidèles  compagnons  d'armes.  Ceux  d'Emile  Dehraux 
datent  de  cette  époque.  Béranger,  de  son  côté,  continuait  d'écrire,  en  vers  bridants,  l'épopée  du 
grand  homme;  enfin  les  conciuôtes  du  passé,,  de  même  que  les  victoires  du  présent,  trouvaient 
encore  des  interprètes  animés  du  désir  de  rendre  hommage  à  la  bravoure  française.  La  guerre 
d'Espagne,  et  en  général  tous  les  principaux  événements  des  règnes  do  Louis  XVIII  et  de  Charles  X, 
fournirent  la  matière  de  nombreuses  chansons  qui  se  répandaient  quelquefois  dans  les  régiments  où 
elles  restaient  un  certain  temps  en  faveur.  Une  assez  grande  quantité  de  ces  poésies  de  circonstance 
furent  rimées  par  des  gardes  du  corps. 

Des  vaudevilles,  comme /e  Soldai  laboureur  et  les  Cuisinières,  de  Dumersan  et  Brazicr,  mirent  à 
la  mode  les  couplets  écrits  dans  le  style  des  chansons  grivoises  de  soldat.  Le  Dépari  du  grenadier  : 
«  Guernadier,  que  lu  nf  affliges,  »  chanté  par  Flore  au  théâtre  des  Variétés,  dans  la  seconde  de  ces 
pièces,  eut  un  succès  fou.  Les  duchesses  et  les  marquises,  qui  occupaient  leurs  loisirs  à  jouer  la 
comédie  dans  leurs  châteaux,  voulaient  toutes  se  travestir  en  cuisinières,  et  s'arrachaient  le  rôle  de 
Victoire,  à  cette  seule  fin  d'avoir  l'occasion  de  chanter  la  mélancolique  élégie  du  Départ.  Le  Soldat 
laboureur  fournit  le  Retour  du  conscrit,  et  d'autres  couplets  dont  la  popularité  fut  très  grande  et 
dont  le  souvenir  est  resté.  Francœur,  ce  type  de  la  valeur  au  repos,  auquel  les  auteurs  de  la  pièce 
avaient  su  intéresser  le  public,  ne  fit  pourtant  pas  oublier  Bayard  et  tous  les  grands  noms  de  la  che- 
valerie française.  Il  y  eut  donc  encore,  à  cette  époque,  une  foule  de  troubadours  qui  soupiraient 
sous  les  fenêtres  des  belles,  et  qui  la  plupart  portaient  de  brillants  uniformes  et  les  épaulcttes 
d'officier. 

La  Révolution  de  1830  ne  réhabilita  ni  le  Ça  ira  ni  la  Carmagnole,  mais  elle  remit  en  faveur  la 

Marseillaise,  le  Chant  du  départ  et  Veillons  au  salut  de  l'empire,  qui,  pou  après  les  journées 

des  27,  28  et  29  juillet,  furent  défendus  encore  une  fois.  Cette  révolution  fit  éclore  quelques  chants 

nationaux  de  circonstance,  entre  autres ,  les  Trois  couleurs,  le  Drapeau  tricolore  et  la  Parisienne, 

dont  la  vogue  dura  plusieurs  années.  La  Parisienne  surtout  fut  très  répandue.  On  savait  que  les 

paroles  de  cette  chanson  étaient  de  Casimir  Delavigne,  mais  on  ne  pouvait  dire  de  qui  en  était 

la  mélodie.  Quelques-uns  l'attribuèrent  par  erreur  à  des  compositeurs  français  qui  n'en  avaient 

écrit  que  l'accompagnement.  11  est  parfaitement  reconnu  aujourd'hui,  que  cet  air  est  celui  d'une 

vieille  chanson  de  soldat  très  populaire  dans  le   nord  de  l'Allemagne,  et  fréquemment  chantée 

de  1813  à  1815  dans  la  légion  anglo-allemande  et  dans  l'armée  du  Hanovre.  Si  l'on  veut  bien  se 

donner  la  peine  d'ouvrir  le  recueil  des  chants  populaires  de  l'Allemagne,  publié  par  Kretzschmer  et 

Zuccalmaglio  (1),  on  y  trouvera,  page  144,  sous  le  n°  80,  toute  la  musique  de  la  Parisienne.  Au 

lieu  du  refrain  : 

En  avant,  marchons. 
Contre  leurs  canons, 
A  travers  le  fer,  le  feu  des  bataillons,  etc. 


(l)  Kretzschmer  et  Zuccalmaglio,  Deutsche  Volkslieder  mit  ihren  original  Weisen,  Berlin,  1838,  in-8°. 
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le  icxle  allemand  porte  : 

Capiliin,  Lieutnaiit, 

Flihndricli,  Sergeanf, 
Nimm  das  Miidel,  ninim  das  Madel,  nimm  das  Miidel  bei  dei-  Hand, 

ce  qui  signifie  littéralement  :  «  Capitaine,  lieutenant,  porte-drapeau,  ser^'cnt,  prends  la  jeune  fille 
par  la  main,  elc.  » 

On  présume  que  cette  chanson  allemande  de  soldat  fut  composée,  en  1 757,  à  l'occasion  du  siège  de 
Harbourg.  Toujours  est-il  qu'à  cette  époque,  elle  était  très  populaire  en  Westplialie  et  en  Poméranie. 
Dans  l'embarras  où  l'on  était  de  trouver  sur-le-champ  une  mélodie  qui  piit  s'adapter  au  texte  de  la 
Porisicnne  et  coniribuer  à  le  répandre  dans  les  masses,  on  eut  l'idée  assez  peu  patriotique,  j'en  con- 
viens, de  s'arrêter  à  celui-là.  Toutefois  cet  emprunt  n'est  point  le  fait  d'un  Français.  11  me  serait  facile 
de  dire  comment  il  eut  lieu,  car  je  possède  sur  ce  sujet  des  détails  écrits  de  la  main  môme  de  la  per- 
sonne qui  en  est  l'auteur;  mais  je  pense  qu'il  est  superflu  de  traiter  ici  plus  amplement  cette  question. 
Les  années  de  paix  qui  suivirent  la  révolution  de  Juillet  laissèrent  reposer  la  muse  guerrière. 
Tenons  compte  cependant  d'un  élan  martial  qui  nous  a  valu,  en  réponse  à  des  vers  agressifs  de  l'Alle- 
mand Becker  :  Sic  sollcn  ilin  niclit  liaben,  quelques  poëmes  d'un  style  fier  et  d'une  donnée  toute 
patriotique,  dont  le  plus  remarquable  est  celui  d'Alfred  de  Musset,  publié  par  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  C'est  aussi  à  peu  près  vers  la  même  époque  que  le  beau  chœur  national  tiré  de  l'opéra  de 
Charles  VI,  l'un  des  chefs-d'œuvre  d'Halévy,  dont  Casimir  Delavigne  a  écrit  les  paroles,  eut  dans 
toute  la  France  un  retentissement  prodigieux. 

La  guerre  d'Algérie  n'a  produit  que  des  chants  familiers  de  soldats,  consacrés  la  plupart  à  célé- 
brer les  exploits  journaliers  de  nos  troupes.  Comme  on  l'imagine  sans  peine,  la  figure  si  pittoresque 
d'Abd-el-Kader  monté  sur  son  chameau  s'y  reproduit,  à  chaque  instant,  crayonnée  et  illustrée,  de 
la  façon  la  plus  drolatique,  par  nos  loustics  africains.  Nous  possédons  un  échantillon  curieux  de 
leur  humour  dans  une  chanson  improvisée  sur  une  sonnerie  en  l'honneur  du  grand  maréchal,  qui 
dirigea  les  principales  opérations  de  celle  guerre.  Elle  est  coimue  de  toute  l'armée  d'Algérie,  sous 
le  titre  de  la  Casquelle  du  père  Bugeaud.  Voici  l'origine  do  celle  facétieuse  improvisation.  Lors  de 
ses  expéditions  à  travers  les  tribus  arabes,  le  maréchal  Bugeaud  que,  dans  leur  affection,  les  soldats 
désignaient  entre  eux  sous  le  nom  de  père  Burjeaud,  avait  fait  confectionner  une  énorme  casquette 
à  deux  larges  visières  destinées  à  le  préserver  des  ardeurs  du  soleil.  Cette  casquette,  devenue  en 
quelque  sorte  un  signe  de  ralliement,  lui  servait  dans  toutes  ses  campagnes.  Une  nuit,  les  réguliers 
de  l'émir,  trompant  la  vigilance  de  nos  zouaves  embusqués,  approchèrent  du  camp  des  Français,  et 
signalèrent  leur  présence  par  une  décharge  meurtrière.  «  Le  feu  fut  un  moment  si  vif,  dit  le  fidèle 
narrateur  de  ce  curieux  épisode,  que  nos  soldais  surpris  hésitaient  à  se  relever  ;  il  fallut  que  les  offi- 
ciers leur  en  donnassent  l'exemple.  Le  maréchal  Bugeaud  était  arrivé  des  premiers;  deux  hommes, 
qu'il  avait  saisis  de  sa  vigoureuse  main  tombent  frappés  à  mort.  Bientôt,  cependant,  l'ordre  se 
rétablit;  les  zouaves  s'élancent  et  repoussent  l'ennemi.  Le  combat  achevé,  le  maréchal  s'aperçut,  à 
la  lueur  des  feux  du  bivouac,  que  tout  le  monde  souriait  en  le  regardant  :  il  porte  la  main  à  sa  tète, 
et  reconnaîl  qu'il  était  coiffé  comme  le  roi  d'Yvetot  de  Béranger.  Il  demande  aussitôt  sa  casquette,  et 
mille  voix  de  répéter  :  La  casquette,  la  casquette  du  maréchal! Or,  cette  casquette,  un  peu  originale, 
excitait  depuis  longtemps  l'attention  des  soldats.  Le  lendemain,  quand  les  clairons  sonnèrent  la  mar- 
che, le  bataillon  des  zouaves  les  accompagna,  chantant  on  chœ.ur  (c'est  le  couplet  que  j'ai  déjà  ciléj  : 

As-ui  vu  As-tu  vu 

La  casquette  La  casquette 

La  casquette?  Du  père  Bugeaud  (Ij? 

\  1)  Dans  la  suite,  d'autres  couplets  furent  ajoutés  à  celui-ci  par  des  soldats  de  l'armée  d'Afrique. 
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Depuis  ce  temps,  la  fanfare  de  la  marclie  ne  s'appela  [Aus  (|uc  la  Casqitette,  et  le  marédial,  (|ui 
raconlait  volontiers  celte  anecdote,  disait  souvent  au  clairon  de  piquet  :  «  Sonne  laCimjuclle  [\  .  » 

L'armée  d'Afrique  adopta  celte  chanson  ;  elle  ne  l'a  pas  encore  oubliée.  Les  soldats  la  chantaient 
quand  une  colonne  se  mettait  en  marche  pour  une  expédition,  et  c'était  aux  mêmes  accents  qu'ils 
célébraient  la  victoire,  quand  la  colonne  revenait  triomphante.  Parmi  les  airs  mililaircs  répétés 
dans  nos  régiments  de  l'Algérie  figuraient  aussi  plusieurs  de  nos  anciens  chants  nationaux.  La 
Marseillaise  et  d'autres  hymnes  palrioli(|ues  de  la  môme  époque,  bien  qu'ils  eussent  été  défendus 
de  nouveau  dans  la  mère  pairie  où  la  voix  de  l'émeute  avait  encore  une  fois  essayé  d'en  ternir 
l'éclat,  pouvaient  impunément,  au  milieu  de  nos  troupes  uniquement  préoccupées  de  soumettre 
les  rebelles,  lancer  dans  les  airs  leurs  notes  belliqueuses.  Là,  comme  au  passage  du  mont  Saint- 
Bernard,  la  Marseillaise  était  l'aiguillon  du  courage;  elle  fournissait  aux  généraux  un  sûr  moyen 
d'aplanir  les  obstacles.  Le  maréchal  Bugcaud  l'affectionnait  particulièrement.  Un  jour  (ju'il  se  trou- 
vait dans  une  position  critique,  débordé  par  les  Kabyles,  et  voyant  ses  troupes  fléchir  :  «  La  Marseil- 
laise .'«cria-t-il  à  son  aide  de  camp.  L'ordre  transmis,  le  refrain  patriotique  se  fil  entendre  ;  il  ranima 
l'ardeur  du  soldat  et  décida  de  la  victoire.  Cependant,  on  assure  que  le  maréchal  ne  prodiguait 
pas  cet  air,  qu'il  le  tenait  en  réserve  pour  les  grandes  occasions,  et  qu'il  l'appelait  dans  le  langage 
pittoresque  qui  lui  était  propre,  «  YHijmne  de  derrière  les  fagots  (2)  !  » 

La  révolution  de  Février  1848  vint  donner  une  célébrité  inattendue  à  des  strophes  que  le  public 
avait  entendu  chanter,  eu  1847,  au  Théâtre- Historique,  dans  un  drame  de  MM.  Dumas  et  Maquet, 
intitulé  les  Girondins.  Les  paroles  de  ces  strophes  avaient  été  mises  en  musique  par  M.  A.  Varney, 
attaché  en  qualité  de  chef  d'orchestre  à  ce  théâtre.  Les  auteurs  s'y  étaient  inspirés  du  fameux  Chant 
de  Roland,  de  Rouget  de  Lisle  :  «  Où  vont  tous  ces  peuples  épars;  »  ils  en  avaient  même  pris  le 
refrain,  en  y  introduisant  une  légère  variante  : 

Mourir  pour  la  patrie, 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digue  d'envie. 

Facile  à  chanter  et  facile  à  retenir,  le  Chœur  des  Girondins  fut  très  goûté  du  peuple.  11  eut  un 
succès  général,  quand  la  révolution  éclata.  Comme  chant  insurrectionnel,  il  se  rattache  aux  souvenirs 
de  cette  époque,  et  peut-être,  à  ce  litre,  veslora-t-il  dans  l'histoire.  Les  autres  productions  du  môme 
genre,  dont  les  circonstances  politiques  déterminèrent  l'apparition  dans  l'espace  environ  de  deux 
années,  ne  réussirent  pas  aussi  bien  à  capter  les  sympathies  de  la  foule  :  ou  elles  restèrent  igno- 
rées complètement,  ou  elles  n'eurent  qu'un  retentissement  passager.  On  ne  peut,  lors  môme  qu'elles 
en  portent  le  titre,  les  considérer  comme  de  vrais  chants  militaires.  Parles  idées  qu'elles  expriment, 
parla  nature  des  passions  qu'elles  cherchent  à  exciter,  on  voit  trop  bien  que  ce  sont  des  chants 
révolutionnaires  composés  pour  le  peuple  armé,  pour  les  soldats  des  barricades. 

La  Marseillaise  domina  encore  une  fois  ces  cris  confus  de  guerre  civile  ;  elle  fut  chantée  alter- 
nativement avec  le  Chœur  des  Girondins.  Bienlùt  entonnée  par  nos  troupes  sur  les  vaisseaux 
qui  faisaient  voile  pour  Constanlinople,  elle  inaugura  glorieusement  une  nouvelle  ère  de  combats. 


(1)  Les  Zouaves,  par  Al.  V.  de  Mars  {Revue  des  Deux-Mondes  lorsque  le  comniandanl  Duvivier  accourt,  pour  les  dégager,  avec 
du  15  mars  1855).  le  2°  bataillon  de  zouaves.  Les  indigènes  incorporés  dans  ce  ba- 
taillon poussent  leur  cri  de  guerre  ;  les  volontaires  de  la  Cliarte, 

(2)  Les  troupes  formant  l'arrière-garde  de  l'armée  envoyée  à  enrôlés  avec  eux,  entonnent  la  Marseillaise,  et  tons  ensemble 
Médeab,  en  1831,  sous  le  commandement  du  général  lîerthezéne,  tombent  sur  les  Kabyles,  dont  ils  arrêtent  sur-le-cliamp  la 
avaient  été  attaquées  avec  fureur  coiume  elles  descendaient  le  col  poursuite.  (Voyez  les  ZouoiM,  par  M.  V.  de  Mars,  Ticiue  des 
de  Mouzaïa;  elles  allaient  succomber  sous  les  coups  de  l'ennemi,  Deux-Mondes,  loc.  cil.) 

Ex.  N°  3.  .  8 
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Ici  se  présente  un  fait  d'une  nature  exceptionnelle  et  qui  donne  lieu  d'attribuer  une  extrême 
importance  au  rôle  des  chants  nationaux,  car  il  est  lui-môme,  en  quelque  sorte,  la  consécration 
d'un  grand  fait  historique.  Chacun  se  rappelle,  sans  doute,  qu'au  moment  du  départ  des  flottes 
alliées,  il  y  eut  sur  les  mers  entre  les  deux  nations,  au  bruit  des  vagues  battant  le  flanc  des  navi- 
res, un  échange  solennel  de  refrains  patriotiques.  Quand  les  Français  avaient  dit  la  Marseillaise  ou 
le  chant  plus  doux  de  la  reine  Hortense  :  Partant  pour  la  Syrie,  les  Anglais  leur  répondaient  en 
répétant  aussitôt  les  mêmes  accents  ;  les  Français,  à  leur  tour,  entonnaient  le  God  save  llie  Qiieen  et 
le  Ritte  Britannia  que  les  Anglais  avaient  aussi  chantés.  Assurément,  les  historiens  n'omettront  pas 
de  signaler  celte  particularité  remarquable  do  la  Marseillaise  et  du  God  save  tlie  Qiieen  mêlant  leurs 
accords  au  début  de  la  guerre  d'Orient.  Il  est  à  présumer  que  leur  attention  se  portera  également 
sur  une  décision  ministérielle,  datée  du  mois  de  mai  1854,  laquelle  prescrit  l'admission  des  airs 
nationaux  anglais  au  répertoire  des  musiques  de  nos  armées. 

I.a  grande  expédition  militaire,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  est  venue  raviver  les  aspirations 
héroïques  de  la  nation  française,  ne  pouvait  manquer  d'être  célébrée  dans  le  langage  pittoresque 
des  camps.  Les  soldats,  prêts  à  s'embarquer  pour  la  Crimée,  exprimaient  leur  ardeur  belliqueuse 
non-seulement  par  des  cris  de  joie  et  des  transports  d'enthousiasme,  mais  encore  par  des  cou- 
plets qu'ils  improvisaient  en  faisant  leurs  adieux  au  pays.  Des  fragments  de  ces  poésies  de  cir- 
constance ont  été  recueillis;  entre  autres,  quelques  vers  d'une  facétie  d'un  matelot  français  contre 
les  Cosaques.  L'auteur  y  conclut  à  la  façon  des  soldats  du  xvi'  siècle,  c'est-à-dire  en  prenant  la 
parole  pour  faire  savoir  à  l'auditeur  qui  il  est  : 

L'auteur  de  cette  cliauson, 

Cher  ami,  que  tu  le  sacties, 

Est  un  marin  très  luron. 

Mais  cependant  sans  moustaches,  etc. 

Du  reste,  les  habitudes  du  troupier  français,  en  matière  de  poésie,  sont  encore  telles  aujourd'hui 
qu'elles  étaient  il  y  a  deux  ou  trois  cents  ans.  Sans  prendre  la  peine  de  consulter  Horace  ou  Boileau, 
sans  daigner  ouvrir  le  Dictionnaire  de  Richelet  ni  même  celui  de  l'Académie,  il  accouple  chaque 
jour  de  plaisantes  rimes  ou  de  simples  assonances  sur  tout  ce  qui  lui  vient  à  l'esprit.  Cela  ne  serait 
pas  très  malin,  s'il  n'était  très  malin  lui-même.  Quand  il  est  en  veine  d'improvisation,  il  ne  connaît 
pas  d'obstacle.  Une  difficulté  se  présente-telle,  il  se  tire  immédiatement  d'affaire  au  moyen  de  quelque 
suppression  ou  de  quelque  addition  de  syllabes,  ce  qui  suffit  presque  toujours  pour  le  mettre  en 
règle  avec  la  mesure,  sinon  avec  le  code  du  beau  langage.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  style,  en  général, 
a  du  relief,  de  l'énergie,  de  l'originalité  et  le  brio,  le  ronflant  des  ra  et  des  fia  du  tambour.  Au  sur- 
plus, il  est  bon  de  remarquer  que  ce  sont  précisément  les  batteries  et  les  sonneries  qui  font  l'édu- 
cation musicale  de  son  oreille,  qui  lui  inculquent,  supposé  qu'il  ne  l'eût  point  naturellement,  le 
sentiment  du  rhythme,  et  qui,  dans  ses  vers  comme  dans  sa  marche,  l'accoutument  à  emboîter  le 
pas.  L'entrée  en  campagne,  les  voyages  lointains,  les  changements  de  garnison,  les  batailles,  les 
victoires  et  beaucoup  d'autres  circonstances  de  la  vie  militaire,  sont  des  occasions  que  laisse  rare- 
ment échapper  sa  muse  enjouée  et  féconde.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  occupations  les  plus  monotones, 
jusqu'aux  corvées  les  plus  insipides,  qu'il  n'ait  le  talent  d'égayer  par  mille  propos  facétieux  tournés 
en  forme  de  couplets.  C'est  ainsi  que  les  cavaliers,  on  se  préparant  à  la  revue  probable  du  dimanche, 
ont  imaginé  une  interminable  chanson  dans  laquelle  ils  énumèrent  complaisamment  les  moindres 
détails  de  leur  fatigante  besogne  :  pansage  des  chevaux,  blanchissage  des  buffleteries,  nettoyage  des 
gibernes,  etc. 
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C'est  aujourd'hui  samedi, 
Pansage  de  Saint-Denis, 
Astiquage  cttripoli, 
Revue  des  effets  sur  les  lits. 

De  telles  plaisanleiics,  rimécs  à  peu  près  comme  on  rime  sur  les  bancs  de  l'école,  (|Mol(|iie 
insignifiantes  qu'elles  soient  pour  d'autres,  ont  cela  de  bon,  qu'elles  soutiennent,  qu'elles  Cortilient 
le  moral  du  soldat.  La  raison  en  est  qu't'//e.v  /c.v  tiennent  en  joie,  comme  les  philosophes  du  bon 
vieux  temps  n'auraientpas  manqué  de  le  dire.  Se  tenir  en  joie  en  face  du  péril  et  de  la  mort,  c'est  la  le 
propre  du  vrai  courajjc,  et  c'est  peut-être  là  exclusivement  le  privilège  des  Français.  Combien  notre 
brave  armée  n'ena-t-ellc  pas  donné  de  prouves  sous  les  murs  de  Sébastopol  !  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siège  mémorable,  nos  troupes,  en  se  livrant  aux  |)lus  rudes  travaux,  n'ont  cessé  de  faire 
entendre  des  accents  joyeux.  Le  projectile  meurtrier  tombé  dans  les  tranchées  au  milieu  d'un  groupe 
de  travailleurs  n'a  pas  toujours  suffi  pour  interrompre  les  chants.  Plus  d'une  fois  son  arrivée  intem- 
pestive a  été  saluée  par  mille  brocards  soldatesques.  11  n'y  a  vraiment  que  la  main  glacée  de  la 
mort  qui  puisse  étouffer  sur  les  lèvres  de  nos  soldats  leur  sourire  héroïque  et  leurs  mâles  refrains. 

La  muse  des  camps  ne  produit  pas  seulement,  en  manière  de  chansons  de  (jcsle,  des  récils  épi(iues 

fort  plaisants;  elle  enfante  aussi,  et  l'on  pourrait  môme  à  cet  égard  lui  reprocher  d'être  beaucoup 

trop  féconde,  des  vers  grivois  remplis  d'équivoques  et  de  gravelures  où  le  troupier  en  belle  humeur 

célèbre  ses  faciles  amours  et  ses  exploits  bachiques.  La  plupart  de  ces  chants  ne  sont  guère  de  nature 

à  élever  l'âme  du  soldat;  ils  tendent,  au  contraire,  à  l'abaisser,  à  l'avilir.  On  se  prend  à  regretter 

que  les  progrès  de  la  civilisation  ne  donnent  pas  lieu  de  constater  à  ce  point  de  vue  une  notable 

différence  entre  le  style  de  nos  loustics  de  caserne  et  celui  des  soldats  des  xv"  et  xvi'^  siècles.  Les 

inspirations  puisées  au  cabaret,  et  préconisant  les  plus  grossières  jouissances  matérielles,  n'auront 

Jamais  que  de  fâcheux  résultats.  Il  en  est  aussi  qui,  sans  être  précisément  nuisibles  à  la  dignité  du 

soldat,  ont  pourtant  leur  danger.  Ce  sont  celles  qui  sont  un  écho  des  passions  et  des  orages  politiques 

qui  agitent  les  masses.  Ce  sont  celles  encore  où  les  soldats  de  tel  régiment,  de  telle  arme,  font  peu 

modestement  leur  apologie,  en  cherchant  à  humilier  les  soldats  des  autres  corps.  Telle  est,  par 

exemple,  une  chanson  assez  triviale,  imaginée,  dit-on,  par  les  hussards,  et  qui  contient  les  vers 

suivants  : 

Le  iiussard  en  campagne, 

Le  liussard 
Mange  les  ailes  de  pigeon, 
Et  laisse  les  os  au  dragon. 
Le  hussard  !  le  hussard  !  le  hussard  ! 

Combien  de  fois- ces  vanteries  déplacées,  ces  mauvaises  gasconnades  de  soldats,  n'ont-elles  pas 
occasionné  entre  les  meilleurs  régiments  des  rixes  sanglantes  ou  tout  au  moins  des  haines  sourdes 
aussi  préjudiciables  au  maintien  de  la  discipline  qu'à  la  force  et  à  la  dignité  de  l'armée  ! 

On  ne  songe  pas  plus  aujourd'hui  qu'on  ne  faisait  naguère  à  recueillir  les  poésies  fugitives  du  havre- 
sac  et  de  la  giberne.  Il  est  vrai  que  les  événements  contemporains  étant  consignés, commentés  et  éclaircis 
dans  une  foule  d'ouvrages  oili  les  détails  les  plus  minutieux  abondent,  de  tels  documents  n'auraientpas 
à  beaucoup  près  pour  l'histoire  de  notre  époque  le  prix  qu'ils  semblent  devoir  offrir  pour  celle  des 
temps  où  les  monuments  authentiques  sont  rares  ou  pleins  de  lacunes.  Cependant  tous  ceux  qui  se 
vouent  à  l'étude  des  mœurs  et  de  la  littérature  populaires  feraient  peut-être  bien  de  ne  les  point 
dédaigner  entièrement,  car  souvent  on  y  voit  briller,  sous  la  rudesse  du  langage  et  les  formes  incor- 
rectes de  la  diction,  les  heureuses  qualités  du  naturel  français.  Il  y  en  a,  d'ailleurs,  qui  sont  passa- 
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blemenl  tournées  et  piquantes  sans  être  grossières.  N'oublions  pas,  non  plus,  que  cette  espèce  de 
poésie,  quelque  inculte  qu'elle  nous  paraisse,  nous  a  Jonné,  dans  le  genre  comique  et  burlesque, 
des  œuvres  consacrées  par  une  popularilé  en  quelque  sorte  universelle  :  la  complainte  de  M.  de 
Marlborougb,  peut-être  aussi  celle  de  M.  do  la  Palisse,  et  même,  ce  qu'on  ignore  généralement,  la 
fameuse  chanson  de  Cadet  Rousselle.  Celle  dernière,  en  effet,  passe  pour  avoir  été  rapportée  du 
Brabant,  en  1792,  par  nos  soldats  qui  la  parodièrent  sur  une  chanson  qu'ils  avaient  entendu  chan- 
ter, dans  ce  pays,  en  l'honneur  de  Jean  de  Nivelle.  On  s'apercevra  aisément  qu'il  y  a  plus  d'un  point 
de  ressemblance  entre  la  donnée  gouailleuse  deCadet  liousselle  et  celle  du  Franc  archer,  dont  on  a 
lu  le  texte  dans  cet  Essai. 

Les  chansons  de  troupier  les  plus  amusantes,  les  plus  drolatiques,  acquièrent  souvent  une  certaine 
célébrité  dans  les  régiments,  témoin  la  fameuse  Casquette  du  père  Bugcaiid.  Tous  nos  officiers 
pouriaienl  en  citer  quelques-unes,  dont  ils  se  sont  particulièrement  divertis,  et  qu'ils  ont  quelque- 
fois pris  la  peine  de  transcrire,  ne  fût-ce  que  pour  les  conserver  à  titre  de  Cwn'osa  dans  leurs  papiers. 
Eux-mêmes,  d'ailleurs,  ou  du  moins  les  plus  instruits  d'entre  eux,  ne  dédaignent  pas  quelquefois 
d'en  tracer  de  fort  plaisantes,  et  l'on  en  voit  aussi  qui  cultivent,  d'une  manière  plus  sérieuse,  le 
genre  de  la  romance  et  celui  de  la  chanson. 

Outre  les  chants  composés  par  elles,  nos  troupes  connaissent  une  multitude  de  refrains  qui  ne  leur 
ont  pas  été  spécialement  destinés,  mais  qu'elles  adoptent  et  répèlent  avec  le  peuple.  Ainsi,  les  vieux 
airs  traditionnels,  les  vaudevilles  de  circonstance,  les  romances  et  chansonnettes  en  vogue,  sont 
appelés  à  varier  leur  répertoire.  Voilà  comment,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  les  voix  de 
soldats  les  plus  mâles,  les  plus  énergiques,  ont  fait  retentir  les  vastes  salles  des  casernes  de  certains 
airs  très  connus,  mais  qui,  à  coup  sur,  n'eussent  point  exigé  un  tel  déploiement  de  sonorité  mar- 
tiale, comme  par  exemple  :  0  ma  tendre  musette,  Que  ne  suis-je  la  fougère,  Au  clair  de  la  lune,  Il 
pleut  bergère,  Fleuve  du  Tage,  Femme  sensible,  Dormez,  mes  chères  amours,  liendez-moi  mon 
léger  bateau,  l'Andalouse,  Jeune  fille  aux  ijeux  noirs,  A  la  grâce  de  Dieu,  Ma  Normandie,  le  Soleil 
de  ma  Bretagne,  et  une  infinité  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer. 

Le  troupier  qui,  après  plusieurs  années  de  service,  se  trouve  avoir  logé  dans  sa  mémoire  une 
notable  ipaanlité  de  ces  refrains,  et  (|ui,  au  besoin,  saurait  fabriquer  lui-même  quelques  couplets, 
est  celui  que  l'on  désigne  à  l'armée  sous  le  nom  de  troubadour.  A  la  chambrée  ,  au  corps  de  garde, 
dans  les  campements,  au  bivouac  et  pendant  les  marches  de  longue  durée,  le  troubadour  est  fêté, 
recherché  par  ses  nombreux  camarades.  Tantôl  il  leur  fait  quelque  récit  dans  le  goût  de  l'intermi- 
nable histoire  de  la  Ramée,  tantôt  il  leur  chante  les  vieux  refrains  du  pays.  Souvent  la  chanson  est 
un  air  rapporté  du  village,  comme  celui  qui  inspira,  aux  auteurs  de  la  ii\Gcc  des  Cttisinières ,h\  romance 
si  connue  :  Guernadier,  que  tu  m'affliges ,  et  qu'une  jeune  paysanne  leur  chanta  dans  les  termes 
suivants  : 

Ali  !  dis-moi,  militaire  de  guerre, 

As-tu  ton  saque  bien  garni? 

Tiens,  voilà  quatre  ciiemises 

Qu'ils  sont  faites  de  ma  main. 

Et  une  bourse  bien  garnisc  (1) 

Pour  boire  dans  ton  clieniin. 

(I)  Celle  rime  en  ise,  un  peu  foiC(îe ,  comme  on  le  voit,  nous  La  première  qu'il  s;ilua, 

l'appelle  le  début  d'une  longue  chanson  qu'un  écrhain  cniendit  C'est  l;i  belle  marquise. 

cliaiucr  un  jour  à  un  pâlie  de  la  Sologne,  et  dont  voici  le  premier  Beaucoup  de  chansons  populaires,  répandues  dans  nos  provln- 

couplct  :  ces,  et  qu'on  a,  en  général,  négligé  de  recueillir  ou  dédaigné  d'ini- 

C'est  le  roi  ciilranl  dans  Parise,  primer,  offrent  comme  des  traces  de  légendes  épiques,  de  chants 

Salua  toutes  les  dames;  guerriers  et  chevaleresques.  11  y  est  souvent  fait  mention  de  capi- 
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D'autres  fois  le  troubadour  redit  les  éloquentes  inspirations  des  poètes  aimés  du  peuple  et  surtout 
celles  de  Béranf;er.  Ces  airs,  qui  rappellent  en  tous  lieux  la  patrie  avec  les  souvenirs  émouvants  qui 
s'y  rattachent,  ont  une  grande  vertu  pour  adoucir  les  tourments  de  l'absence.  Les  malheureux  que  le 
sort  condamne  à  faire  un  long  séjour  sur  une  terre  étranj;ère,  notamment  les  captifs,  y  puisent  de 
douces  consolations;  mille  récils  rattcstent,  cl  ce  sont  des  récits  de  soldats.  Un  simple  carahinier  au 
8"  de  chasseurs  de  Vincennes^  Bernard,  demeuré  prisonnier  d'Abd-el-Kader  pendant  plus  de  cinq 
ans ,  raconte ,  dans  une  relation  très  curieuse  de  ses  aventures,  comment  il  avait  trouvé  le  moyen  de 
se  procurer,  avec  ceux  de  ses  frères  d'armes  qui  partageaient  son  sort,  quelques  heures  de  soulage- 
ment et  de  distraction. 

«  Le  jour,  dit-il,  quand  on  nous  laissait  libres,  nous  nous  livrions  à  une  foule  de  jeux  que  nous 
inventions  pour  abréger  les  ennuis  de  notre  captivité  ;  nos  officiers  nous  aidaient.  Mais  le  soir,  sous  nos 
mauvais  gourbis  d'alfa  (|ue  nous  avons  dû  construire  pour  ne  pas  coucher  sous  le  ciel,  nous  disions 

des  chansons  du  pays,  des  chansons  de  soldats L'un  de  nous,  loustic  quand  même,  et  doué  d'une 

jolie  voix,  nous  chantait  quelquefois  les  Hirondelles  doBéranger;  et  jene  sais  comment  ça  se  faisait,  mais 
nous  pleurions  tous,  le  chanteur  y  compris,  et  il  n'a  jamais  pu  achever  sa  chanson...  »  Les  larmes,  on 
parcilcas,  soulagentl'àmeoppressée, l'empêchent  d'étouffersous  le  poids  de  sa  doulcur,el  la  plongent 
dans  une  rêverie  douce  et  mélancolique  qui  fait  un  moment  diversion  au  sentiment  poignant  de  la 
réalité.  M.  P.  de  Caslellane,  dans  ses  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique,  souvenirs  qui  sont  en 
même  temps  ceux  de  sa  propre  vie,  nous  fournit  unexemple  encore  plus  récent  de  la  vertu  de  ces  con- 
certs improvisés.  Venant  aussi  à  parler  de  certains  divertissements  imaginés  par  les  soldats,  il  écrit  ce 
qui  suit  :  «  D'autres  fois ,  un  loustic  répétait  les  pantomimes  de  la  foire ,  ou  bien  tous  écoulaient  les 
chœurs  de  chanteurs  que  l'on  avait  organisés  dans  la  légion  sous  ladirectiond  'un  ancien  musicien. 
Ils  exécutaient  en  partie  des  morceaux  d'opéras,  de  vieux  chants  religieux,  des  Lieder  allemands,  et 
peut-être  jamais  musique  ne  m'a  fait  plus  grand  plaisir.  On  évitait  ainsi  la  nostalgie,  mal  épouvan- 
table qui  décime  les  régiments  lorsqu'une  fois  il  s'empare  d'une  troupe.  L'été,  la  chose  était  facile, 
le  climat  venait  en  aide  ;  mais  l'hiver,  lorsque,  durant  des  mois  entiers,  la  pluie  tombe  sans  interrup- 
tion ,  sans  répit,  il  fallait  inventer  mille  ruses,  et  surtout  on  changeait  la  garnison  plus  souvent  (1).  » 
Il  résulte  de  ce  passage  qu'au  lieu  d'engendrer  une  tristesse  propre  à  favoriser  le  développement  de  la 
nostalgie,  l'usagedu  chantest  un  puissant  préservatif  contre  cette  affection  si  dangereuse  et  si  souvent 
mortelle.  Un  seul  fait  a  pu  donner  lieu  de  mettre  en  doute  ce  bienfaisant  résultat,  c'est  l'impression 
singulière  que  faisait  autrefois  sur  les  Suisses  un  de  leurs  airs  nationaux  connu  sous  le  nom  de  raiiz 
des  vaclics  {Kuhreigcn).  Selon  Rousseau,  il  fut  un  temps  où  il  était  sévèrement  défendu  de  jouer  cet 
air  dans  les  corps  de  troupes  composés  d'hommes  de  cette  nation,  parce  que  ces  appels  rustiques 

laines,  voire  de  tambouis  et  de  simples  matelots  qui  recher-  est   la    Marguerite?  Ho  gai!  ho  gai!  ho  gai!  »  de  La  tour 

chent  en  mariage  d'opulentes  châtelaines,  et  jusqu'à  des  filles  de  prends  garde  :  «  La  tour  prends  garde,  de  te  laisser  abattre,  » 

roi.  Je  citerai,  entre  autres,  une  ballade  du  Bourbonnais  intitulée  :  du  Chevalier  du  roi  :   «  Qu'est-ce  qui  passe  ici  si  tard,  compa- 

Im  jeune  fdle  de  la  garde.  Elle  commence  ainsi  :  gnons  de  la  Marjolaine?  »  et  de  quelques  autres,  ne  se  doutent 

pas  toujours  qu'ils  fredonnent  des  refrains  plus  âgés  qu'eu.v  de 

Au  château  de  la  Garde,                                ,  plusieurs  siècles.  Et  cependant,  i  en  juger  par  leur  coupe  origi- 

y  a  rois        s  i  es,  nale,  par  les  formes  étranges  de  leur  versification,  par  le  carac- 

II  y  en  a  une  plus  belle  que  le  jour,  _,            •          ,    ,             .,    ■■              ,                   ,           .             ■     .    , 

..         ...  tere  antique  de  leur  mélodie,  par  leurs  paroles  mêmes,  dont  le 

Haietoi,  capitaine,  .                         ,                               ,,                 ,         ■ 

,     ,          ,.,  vrai  sens  nous  échappe,  et  auxquelles  se  mêlent  des  souvenirs  et 

Le  duc  va  1  épouser.  ■  '    '             ^ 

des  noms  historiques,  ces  rondes  enfantines  sont  bien  certaine- 
Apres  toutes  les  altérations  que  le  temps  leur  a  fait  subir,  nous      ment  des  débris  de  chants  traditionnels  qui,  peut-être,  auuerois 
retrouvons  aujourd'hui  quelques-unes  de  ces  vieilles  ballades  mi-      étaient  connus  et  chantés  dans  nos  armées, 
litaires  au  nombre  des  chants  de  l'enfance.  Ainsi  les  vieillards,  (1)  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique,  par  M.  1'.  de 

qui,  d'une  voix  iremblante,  accompagnent  les  jeux  de  leurs  petits-      Castellane  :  Le  Ithamis  des  Beni-Ouragh  {Revue  des  Deux-Mondes 
enfants  en  répétant  les  rimes  si  connues  de  la  Marguerite  ;  «  Où      du  1"'  novembre  1851,  t.  XU,  3'  livr.,  p.  iiiet  suiv.). 
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de  la  montagne  faisaient  fondre  en  humes,  déserter  ou  mourir  ceux  qui  les  entendaient.  Toutefois 
l'impression  dont  parle  Rousseau  semble  avoir  été  purement  accidentelle;  elle  tenait  vraisemblable- 
ment à  des  causes  particulières  qu'il  eût  fallu  rechercher.  D'ailleurs,  elle  cessa  d'avoir  lieu  dans 
la  suite;  Rousseau  lui-même  déclare  que,  de  son  temps,  le  ranz  des  vaches,  bien  qu'il  n'eût 
subi  aucune  altération,  n'exerçait  plus  sur  les  Suisses  ce  prestige  mystérieux.  La  raison  qu'il  en 
donne  est  au  moins  singulière  :  c'est,  dit-il,  que  les  Suisses  avaient  perdu  le  goût  de  leur  première 
simplicité.  Toujours  est-il  qu'on  ne  saurait  tirer  de  ce  fait  isolé  des  arguments  valables  contre  l'opi- 
nion, à  bon  droit  si  généralement  accréditée,  que  les  refrains  nationaux  sont  extrêmement  efficaces 
pour  soutenir  le  moral  des  troupes  éloignées  du  pays  natal. 

Dans  le  passage  tiré  des  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique,  que  je  viens  de  reproduire ,  il  est 
question,  non  pas  de  simples  chansons,  mais  de  morceaux  d'opéras,  de  vieux  chants  religieux,  des 
Lieder  allemands  exécutés  comme  morceaux  d'ensemble  par  les  chœurs  de  chanteurs  organisés 
depuis  quelques  années  dans  nos  régiments  ;  jusqu'à  présent,  rien  de  semblable  n'avait  frappé  notre 
attention.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  innovation,  et  cette  innovation  marque  une  phase  toute  récente 
de  l'histoire  des  chants  militaires  chez  les  Français. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer,  la  musique,  dans  celle  histoire,  n'a  tenu  jusqu'à  présent  qu'une 
très  petite  place  ;  son  rôle  a  été  secondaire  et  subordonné  à  celui  des  paroles.  Quelques  hymnes  pa- 
triotiques ont  seuls  accusé  de  temps  en  temps  des  tendances  à  l'émancipation  artistique  de  la  partie 
chantée.  Quelquefois  les  mélodies  de  ces  hymnes  ont  été  écrites  après  coup  à  trois  voix.  Gossec.Jadin 
et  quelques  autres  ont  arrangé  de  la  sorte  un  assez  grand  nombre  d'airs  civiques  de  la  première  révo- 
lution. Les  chants  nationaux  de  Rouget  de  Lisle,  sans  en  excepter  la  Marseillaise,  ont  des  refrains 
en  chœur  à  deux  et  à  trois  parties.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  peuple  en  ait  tenu  compte  :  l'air  exé- 
cuté purement  et  simplement  à  l'unisson  lui  suffisait;  d'ailleurs,  il  n'aurait  point  su  le  chanter 
aulrement,  l'harmonie  vocale  lui  était  étrangère.  Or,  le  soldat,  pendant  longtemps,  ne  sut  chanter 
qu'à  la  manière  du  peuple ,  c'est-à-dire  à  l'unisson  ,  et  rien  de  ce  qu'il  chantait  n'était  compris  dans 
la  musique  militaire  proprement  dite.  Les  Allemands,  les  premiers,  enrichirent  celle-ci  d'une  partie 
vocale  extrêmement  importante,  et  ce  perfectionnement  portait  déjà  ses  fruits  depuis  plusieurs 
années,  quand  les  Français,  à  leur  tour,  s'occupèrent  d'ajouter  aux  éléments  de  l'exécution  instru- 
mentale, les  seuls  admis  jusque-là  dans  leur  système  de  musique  militaire,  la  nouvelle  et  précieuse 
ressource  dont  je  parle. 

Deux  événements  importants  hâtèrent  ce  progrès  :  l'un  fut  la  réforme  opérée  dans  l'organisation 
de  nos  musiques  régimentaires,  réforme  qui  ouvrit  la  voie  aux  améliorations  de  tout  genre  et  que 
les  belles  découvertes  de  Sax  dans  le  domaine  de  l'art  instrumental  avaient  naturellement  moti- 
vées ;  l'autre  fut  l'adoption,  dans  l'enseignement  public,  de  la  méthode  de  J.-B.  Wilhem  ,  dite  de 
VOrpliéon,  d'où  la  vulgarisation  du  chant  choral  dans  le  peuple  et  dans  l'armée. 

Les  dispositions  relatives  à  l'établissement  des  écoles  de  chant  régimentaires  doivent  être  placées 
sous  les  dates  des  31  décembre  1841  et  .31  mai  1843.  Elles  ont  été  confirmées  depuis  cette  époque 
par  de  nombreuses  notes  ministérielles  dans  lesquelles  l'autorité  militaire  se  montre  jalouse  au  der- 
nier point  d'étendre  l'application  de  cette  utile  mesure.  La  commission,  nommée  à  Paris  en  1845 
pour  réorganiser  les  musiques  de  l'armée,  commission  dont  j'eus  l'honneur  de  faire  partie  comme 
secrétaire  rapporteur,  s'occupa  aussi  de  cette  institution;  elle  en  reconnut  et  en  proclama  les  avan- 
tages. Dans  mon  Manuel  général  de  musique  militaire,  publié  à  peu  près  vers  la  même  époque,  et 
contenant,  entre  autres  documents  historiques,  un  résumé  des  travaux  de  cette  commission,  j'entrai 
dans  des  considérations  assez  développées  sur  la  nécessité  d'écrire  pour  l'armée  française  des  chants 
spéciaux  tout  à  fait  dignes  d'elle  au  double  point  de  vue  de  la  musique  et  des  paroles.  Je  disais,  par 
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exemple,  qu'il  fallait  cesser  d'offrir  aux  soldats  ces  f;i'avcluros  ou  ces  niaiseries  que  plusieurs  écri- 
vains modernes  calquent  sur  les  pièces  de  vers  erotiques  et  bachiques  des  xvif  et  xviii'  siècles,  et  je 
démontrais  l'utilité  d'opposer  à  ces  chansons  plates  ou  immorales  de  petits  poëmos  récréatifs  sur  les 
diverses  circonstances  de  la  vie  du  soldat;  enfin  j'exprimais  le  désir  de  voir  paraître  en  France  des 
recueils  de  chants  militaires  comme  ceux  que  l'on  possède  en  Allemagne.  Tout  cela  devait  amener 
un  résultat  ;  mais  ce  résultat  s'est  fait  attendre.  Bien  que  les  progrès  de  nos  soldats  dans 
l'étude  du  chant  choral  leur  permettent  aujourd'hui  d'exécuter  un  grand  nombre  de  morceaux 
à  plusieurs  parties  d'une  certaine  diflicullé,  rien  d'important  n'a  été  composé  exprès  pour  eux;  ce 
qu'ils  ont  chanté  jusqu'ici  provient,  en  (jénéral,  des  répertoires  des  sociétés  orphéoniques  et  d'autres 
sociétés  chorales  fondées  tant  à  Paris  qu'en  province  :  ce  sont  des  airs,  des  chœurs,  des  marches 
d'opéras  et  des  morceaux  de  fantaisie  écrits  par  des  compositeurs  français  ou  allemands.  Les 
Orphéons  de  l'armée  ne  possèdent  donc  point  des  recueils  spéciaux  de  chants  militaires,  car  on  ne 
peut  envisager  comme  tels  deux  ou  trois  collections  de  petits  morceaux  faciles  à  l'usage  des  écoles 
régimentaires  ,  dont  les  paroles  et  la  musique ,  d'un  goût  détestable,  ne  le  cèdent  point  en  trivialité 
aux  airs  de  cabaret  et  aux  chansons  de  rue. 

C'est  dans  l'espoir  de  combler  en  partie  la  lacune  que  j'avais  eu  moi-même  l'occasion  de  signaler 
que  j'ai  composé,  pour  l'usage  spécial  de  chaque  arme,  les  chœurs  militaires  qui  font  suite  à  cet 
Essai.  D'autres  sans  doute  viendront  après  moi  dans  la  lice  où  j'entre  le  premier,  et  compléteront 
une  tâche  que  je  n'ai  pu  embrasser  tout  entière.  Il  y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  notre  armée  pos- 
sédera sous  peu  de  nombreux  recueils  où  nos  soldats  puiseront,  avec  les  jouissances  si  pures  que 
procure  la  musique  d'ensemble ,  de  bonnes  et  saines  inspirations.  Combien  ,  sous  la  forme  élevée  et 
artistique  inhérente  à  l'harmonie  vocale,  ne  seront  pas  plus  chers  à  leurs  cœurs  les  airs  favoris 
qu'ils  répèlent  avec  le  peuple ,  et  surtout  les  refrains  nationaux  qui  les  ont  tant  de  fois  déjà  conduits 
à  la  victoire!  C'est  alors  que,  sur  la  rive  lointaine  ,  les  yeux  tournés  vers  la  France,  ils  éprouveront 
encore  mieux  le  pouvoir  consolateur  de  ces  refrains,  et  pourront  redire  avec  le  poète  qui  a  bien  voulu 
me  prêter  le  secours  de  son  éloquence,  et  qui  a  si  noblement  interprété  les  sentiments  généreux  de 
notre  brave  armée  : 

Sous  le  luanteau  du  guerre, 
Enfants,  marchons  joyeux. 
Charmez  la  route  austère. 
Echos  (les  jours  heureux. 
Chansons  de  la  patrie, 
Que  vos  refrains  sont  doux  ! 
Sur  la  terre  ennemie 
Au  loin  consolez-nous. 
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PREMIEHE   SEHIE. 


Paidlfs  de  VllANCIS     MAILLAN. 


LE    CHAt^T   DE    L'ARMEE. 


Musique  de  GeoIiGeS  KASTNEB. 


L'armée  IVaii(;aise  (li)it  avoir  sa  place  en  lîlc  de  la  série  des  rliaiils 
coiisarrés  a  ses  divers  corps.  Les  souvenirs  de  nuire  liisUiire  inililairc, 
surtout  depuis  les  grandes  guerres  de  la  Hévolulion  et  de  1  Empire, ont 
creV  ehtre  toutes  les  armes  une  sorte  de  Iraternilé  dont  l'avenir  ne  lera 
sans  doute  t^ue  resserrer  les  liens.  Nous  n'avons  point  ici  a  retracer 
dans  ses  détails  le  glorieux  développement  des  forces  militaires  (le  !■• 
France  depuis  les  premiers  temps  de  la  monarcliie  jusqu'à  nos  jours. 
Le  cadre  des  notices  historiques  i|ue  nous  ajouterons,  c<.mme  un  com- 
plément naturel,  aux  chants  re'unis  dans  ce  recueil,  est  nécessairement  plus 
modeste.  Quelques  faits,  quelques  dates  doivent  sulTire  pour  uiarquer  la 
place  de  chaque  arme  dans  les  annales  de  notre  armée,  en  même  temps 
que   pour  indiqiier    le  rôle  de  celle-ci    dans    notre   histoire. 

Jusqu'à    François    T"  l'armée    IVanvaise    n'olïrc  qu'un  ensemble  assez  con- 
fus  de   corps    recrutés    à    l'étranger   et   de   compagnies   franches.  C  est    au 
vainqueur    de    Marignan   que    la  France    doit    le    premier  essai    d'une  orga- 
nisation   militaire.  François   V."  crée   sept    légions    de   six   mille     hommes 
chacune;  chaque    légion   est   divisée   en    six    cohortes    de    deux  cents  arque- 
busiers   et   de  huit  cents    piquiers.  L'esprit    d'indépendance    de  la  noblesse 
ne  tarda  pas   malheureusement  a  reprendre  le   dessus, et  on  vit,sons  les  suc- 
cesseurs   de    François   I^,  les  troupes   étrangères,  les  bandes  indépendantes  gar. 
der  dans   notre    pays  jusqu'à    l'avènement    de   Louis    XIII    une  prépondéraii. 
ce  regrettable.  Avec   Louis  Xni,une  ère  nouvelle  commence, et   notre  supré- 
matie  militaire  s'établit.   La  France  a    cinq   armées  formant  ensemble  cent 
mille   hommes, dont    dix   huit   mille  cavaliers.  Sous   Louis  XTV, elle  voit  s'a- 
grandir enx-ore  ses   ressources, et   quatre   cent    cinquante  mille  hommes  sont 
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tenus  sous  les   .Irapeaui.  C'est  le  temps  de  ces  glorieuses  campagnes  qui  du 
lihin      aui      l'jrcne'es     font    triompher  la  p<dilique  du  grand    roi,   et    dont 
le  souvenir  imne'rissable  se  lie  au  nom  des  Turennc,des  Condc',des  Villar». 
Louis   XV  maintient   une  armée  de  'li^i'i  cent    mille  hommes,illustree  au  dé- 
but   de  son  règne  par  les  vii  toires  de  Lawfe|d,dc  Fonlenoy,de  Rocoui.   Louis 
XVT  a  -or  pied  cent  \inïl-sepl    mille  hommes. VienI  enlln  la  liévolulion  fran- 
çaise.el  la  puissaïue  militaire  «le  la  Frante  alleint, grâce  à  la  féconde   impul- 
sion du  "-énie  de  C'arnot,des   propftrtions  vraiment    merveilleuses. On  sait  qne 
la  République  eut  un  moment  sous  les  drapeaux  sept  cent  trente-deux  mille 
hommes  répartis  en  qualor/.e  armées. Sous  l'K.mpire.des  forces  non  nioins  re- 
doutables nar<ounirenl  l'Kurope.et  on  sait  de  quelles  luttes   colossales      les 
plaines  il'Austerliti,  d'Kvlau,  de  Wagram,de  la  Moslowa  furent    le   théâtre. 
En  181!)  encore, la  dernière  armée  que  réunit   Napoléon  comptait     près     de 
cent  sept   mille  hommes.  La  Restauration  et  la  Monarchie  de  .luillet  conser- 
vèrent sur  un  pied  respectable  notre  ellertif,qui  tend  à  prendre  en  ce  moment 
des  développemens  nouveaux. Kn  liir)3  il  était  de400,r)ir)  hommeset îifi,44!icheraia 
Telle  est  en  ipielipies   mots   cette   histoire   de   la  France  militairequi  nouscon- 
duit    jusqu'en   18rj4,'a  la  veille  d'une  nouvelle  ère  de  combats,  dont  de  grandes 
journées  ont   déjà  été  le  prélude.  Cette  histoire  se  divise,on  le  voit,  en     trois 
périodes.  Des   tentatives  plus  ou  moins   licuieuses  d'organisation  remplissent 
la  première  _  de  François  I'.'' à  Louis  XlIIj  —  la  seconde  qui  s'étend  jusqu'à 
la  révolution    est  dominée  par  la  puissante  impulsion  de  Richelieu  et  de  Louis 

XIV; la  troisième  mar(|uée  sous   I  Empire  par  le   développement  merveilleux 

de  toutes   les  forces  du  pays,  se  continue    sfms   nos  yeux  mêmes, et  promet  en- 
core plus  d'une  glorieuse   page   aux  annales    de  la  France. 
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sont a    la       France,  Lesjoursdu  sol  _  dat,       Lesjoursdu  sol  -  dat-        II: 


Le   monde  entier  sait  notre  histoire. 
Noble  leçon    pour  l  avenir. 
Partout   l'echo  dit   notre  gloire, 
Partout  vit  notre   souvenir. 
Déserts  glaces, sables  sans    bornes 
Nons  ont   livré   leurs   profondeurs. 
Ils  nous  ont  vus,ardens  ou  mornes» 
Les  sillonner,  toujours  vainqueurs. 
Sous  le    drapeau,  sons  l'oriflamme, 
Par  nn    Dieu    fort  toujours  bénis. 
Il    n'est   pour  nons  qu'une  seule  âme; 
Il  n  est   pour  nous   qu'un   seul   pa^s. 
Attaque  OH  défense,  etc. 


dnevriers,  beros   de  tons   les   âges, 
Guidez-nons  dans   l'âpre  (>heuiin. 
Et    précédez,  saintes   images. 
Nos    bataillons  an   front    d'airain. 
ReveiUez-^ons,  rhefs   invincibles. 
Au  bruit    du  fer   et    de  l  acier. 
Reprenez   vos  armes   terribles. 
Sur    vos   pas   nous   saurons  marcher. 
Sous    le   hantbert    on    I  uniforme, 
Fiers   rhi\aliers,  hiimbl'\s  soldats. 
Pour    nous   le   nom  seul  se  transforme; 
Larniiire   change,  et   non    le   bras. 
Attaque    on  défense,  et--; 


nonnciM-  a   toi     ncjble    famille, 
\rinee   aux    rangs  toujours   unis! 
One   sur  loi    li-  ciel  gronde  ou  brille. 
Sois    foiic,i'l    \ole   aiiï   ennemis. 
Etends   an    lom  ta  main   puissante. 
Ta  niaiii   <|ni    loiidc   rt    ijiii    détruit; 
Dieu   te   soutient    dans    la  tourmente. 
Et  vers  le  but  il   le   rmidnil. 
La    France  t'aime  et   te  venere 
Dans   ses  camps  ou  sur  ses  vaisseaux. 
Car  jamais  la   paix  on    la  guerre 
N'a  jeté  d'omble  à   tes    drapeaux. 
Attaque    on    déCense,  ete; 


LE  CHAIVT    IIE 


Paroles    do  FRANCIS   MAILLAN. 


Le  nom  (le  la  Garde  est  assfU'ie  aux  plus  grHmïs  souvenirs  de  I  epo- 
f|Me  impériale. Oi'ganisnf  en  179^  sous  le  lunn  de  Garde  (Mtitmlnirv,  ceiifi 
milice  d'élite,  de  9,775  hommes,  s  appela  en  if504  Gardt^  Impl'rinif  *^i 
arriva  an  rlnlfre  de  12,175  hommes.  Le  vainqueur  d  Itîdie  et  d  Kr^pf*- 
avait  lait  entrer  dans  la  composition  de  ce  corp»;  la  plupart  des  vailhniv 
coinpa£:nons  d  armes  diml  il  avait  pu  éprouver  la  bravoure  au  delà  des 
Alpes  et  sur  les  bords  du  Wil.  A  partir  di'  |804,la  »^Brde  remplit  dans 
nnire  année  nn  rôle  spécial,  bien  fait  pour  enorgueillir  lf:-s -hon>mes  admis 
dans  ses  ranffs  et  choisis  d  ordinaire  parmi  dix  candidats  X  est  a  elle  que  revint 
1  honneur  de  frapper  dans  les  combats  les  coups  décisifs, de  vaincre  les  resistan- 
<'es  suprêmes; c'est  ce  rôle  qu  on  la  vit  remplir  en  1805, en  if07,en  1809,  sur  la 
plupart  des  champs  de  bataille  ou  flotta  notre  drapeau  victorieux. Leffeclirde  la 
garde  fut  augmente  a  mesure  que  le  réclamaienl  les  exigences  de  sa  noble  tache. 
1)  elait  porté  à  32,330  en  1810  et  à  55,946  en  18J2. 

Presque  tons  les  snHals  qui  fai'^aient  partie  de  ce  coi-ps  d  élite  étaient  men- 
hvçi^  lie  la  légion  d  hnnn*'iir;presque  tous  rnmptaient  dix  ans  de  service. llsde- 
vaieni  se  distinguer  non  moins  par  leur  mrrîth'te  que  par  leur  bravoure. T,  en- 
Irve  dans  ïa  darde  îiop^riale  el;ul  une  ilcs  rôt-.  n\  penses  mit  il  aï  ces  les  plus  eu*  i'-es. 
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LA   GAKI^E 

Miisiqire  de  Geouoes    KASTNER 

Aiijonrd  hui  la  garde  est  reconstituée  dans  d  excellentts  conditions   qtii   rappelK*nt 
son  oriianisalioii   j)rimilive.La  reorgaDisalion  de  ce  corps   a  ete  décrétée  h' 5  .Mai 
1854.11    forme  une   division, comprenant  deux   Jir'ira<le,s   d  infanlcrie,  mie    de  cava- 
lerie, un    réginienl   d  artillerie   a*ec   cinq    baHerie*  el    une  compagnie   tlv    Génie. 

La    nouvelle    ^arile   admet:!,  les    ^oldats    de    1  année    active    qui, arrives   a 
leur  dernière   année    de   service    et    distingues    par    leur    bonne  conduite,  veu- 
lent  contracter    un    nouvel    ensagement;  2,  ceux   qui, sans  avoir  rempli    cette 
condition,  sont    décores    de    la     Lésion    d    honneur    ou    de    la  médaille  militaire, 
ou   ont    le   grade     de    sous- officiers    dans    un    antre    corps  j  3.    les     hommes 
retires  du   service    qui    n  ont    pas    dépasse    trente-cinq    ans    el    sont    déclares 
par    les   autorités     militaires    de    leur  localité    dignes     d  êîre    reçus  dans    les 
Gardes. 

Le  gênerai  en  chef  de  la  Garde inïpe'rialeestloG". Regiiault deSainl-Jeand  Aiigelv 
les  généraux  Melltnet  et  l  hrich  commandent  le»  deux  brigades  d  infanterie;le 
gener'al    Lannes     de    Montebello    cojniuande    la     bri*ade    de   Cavalei-ie 

On     a     lieu  d   espérer   que   les   nouveaux    soldats   de  la    Garde    marcheront 
sur  îev   tra<^'es    de   leurs    ^ajllans   de\an«  icrs. 
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Jours  de.ooinbat,joiirs  de  riotoiie. 
Rendez-nous  Tos  ardens  soleils . 
Ramenez-nous  l  antique  gloire: 
Aux  aînés  nous  serons  pareils. 
Cu  grand  passe  s«r  nous  rayonne: 
Victoire  ou  mort,— Un  mot  dit  tout. 
Nous  sommes  les  fils  de  Cambronne, 
Et  nous  saTons  mourir  debout. 
F.n  avant  etc. 


Reparaissez.vieui  Capitaines. 
Delout.héros  des  anciens  jours! 
Entendex-Tousll  écho  des  plaines 
Képiiud  au  bruit  de  nos  tambours. 
La  tombe  en  Tain  re  tient  vos  ombres. 
Dans  TOS. enfans  vous  renaissez, 
Comme  autrefois,dans  les  nnits  sombres. 
Sur  nos  drapeaux  Tous  Teillerez. 
En  BTant  etc. 


LE  CHAAT  DES  Gl'IDES 


Paroles    de    FIIMVCIS    MAILLAN. 


Les    Guïiles  tiennenl  dans  la  ravolei'ie   île  la  Garde  iint;  place  trop  brillanlo 
|)(iur  <jue  nmis   n  ayons   pas  mi  devoir  leur  aooorder  un  ilinnt  spérial. 
L  liTsloire  de  ce  corps   est  d  ailleurs   liée  »  relli'  des   pri'uiières  lentalivps 
dont  le  but  plail   la   formation  dans  noire  armée   il  uun  niilicc  d'nliln.La  roni- 
pagnie  des  Guides   qui   Hrl  le  noyau  des  chasseurs  de  la  Garde  Impériale^  a- 
vall   suivi    I\apc)lénn   dans   ses   campagnes  d    Itali-  il    d' Egypte  .Elle  fut  orga- 


Miisi(iui!  df   OEOiiOES   KASTNEB. 


nisee  par  lîcssières   en    t7Sfi     pour  protéger   la    personne   de  Bonaparl^pii 
HNail  faillible  jO   Mai    de  la  même  année,  être   enlevé   par  des  coureurs  enne- 
mis. T. es  rhasseur's  a  cheval    <\p  la  Garde    se  distinguèrent    dans  toute.s  les 
grandes  batailles    de  I  empire.  Comme  élite  de  cavalerie   légère  les  Giiidcsont, 
on  le  voit, de  nobles    Iradilicns,  et    ils    sauront, dans  la  Garde  reconstituée,  v 
rester   fidèles. 
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AlloDs,o'est  1  heure  solennelle. 
L'heure  de  Taincre  ou  de  mourir. 

Vers  le  danger  <jiii  nous  appelle. 
Le  sabre  en  main  il  fant  rniirir. 
Voyez  la-bas  le  ciel  en  flammes; 
Il  faut  braver  1h  plomb, le  fer. 
La  victoire  est  ani  fortes  âmes; 
Courons,V(jlons, bravons  l'éclair! 
Koiis  sommes  etc. 


Beaux  jours  de  saintes  funérailles. 
Jours  du  Caire  et  de  Ma]-engo, 
Vos  splendeurs, o  grandes  batailles. 
Ont  éclaire  notre  berceau. 
De  nos  aïeux  suivons  la  trace: 
Au  but  sacre  marchons  comme  eux. 
Et  le  marbre  ou  rien  ne  s  efface 
Gardera  nos  noms  glorieux. 
Nous  sommes  etc. 
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CHAIXT   DES    SOLDATS    DU    GEME. 


a 


fSAl'EUliiJ 

Pi»n)I*-s     do    Francis    MAILLAN. 

Le  corps  (lu  génie  r^gi  actuellement  par  I  ordonnance  du  13  octobrr 
Ui^S  e(  par  le  dccrel  du  16  orlobre  1850,  <'Oinprend  trois  règimcns  de 
ligne,  une  ctimpaginie  d  ouvriers,  une  de  vétérans,  une  de  tmin.  fiharpie  ré- 
giment est  compuse  de  deux  biilaillons,  ch;tquo  hafiiillon  de  seize  com- 
pagnies, donf  deux  de  minrurs,  quatorze  de  sapeurs.  Telle  est  lorganisation 
d un  corps  qui  doit  unir  I  instruction  scienfirique  a  tontes  les  qualité; 
militaires,  et  qui  a  ce  litre  J'Hiit  dans  notre  armée  dune  considération 
spéciale. 

Loriiiine  des  troupes  du  génie  est,  coimne  on  peu!  I  imaginer,  assez  récente. 
Elle  correspond  aux  nomhrcux  perl'ectJoiineineij!,  que  la  renaissance  apporta 
dans  lart  de  la  guerre,  (lest  sous  Herii-i  I\  seulement  que  les  fUfjviyufurs 
(soldats  arme's  dengins,  <'esl  ainsi  quttn  desiirnait  les  premiers  soldats  du 
génie)  l'ormerent  un  corps  disliiKt  dans  1  nrmee  irancaise  La  première  or- 
ganisation sérieuse  de  celle  arme  est  due  a  Louvois,  el  remonte  a  1G90. 
Deux  noms  illustres  rappelleivt,  lun  les  elTorts  lente's  antérieurement  au  rè- 
gne de  LoTtis  \IV  pour  régulariser  1  emploi  des  troupes  du  :;enie,  1  autre 
{impulsion   la  plus  puissante    pput-êlif   f[ui    l'ut  jamais  donnée  a  leurs  tra- 

Allt'gro  moho  moderato.  (  M.M.  J=liC.) 
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vaux;  nous  \oulons  parler  de  Sully  et  dcVauban.  Aujourdhiii  le  génie  a  garde'  dans 
notre  armée  des  represcnt;ins  cininens.  Parmi  ses  illustrations  récentes, on  doit  citer 
les  géne'raiu  Haxo,  I>ode  de  la  Jîrunerîe  et  le  mare'clial  Vaillant.  Test  dans  les 
sièges  (lue  larme  du  ge'nie  trouve  surtout  1  occasion  d  intervenir  .'i\ec  la  supé- 
riorité qui  appartient  au  courage  servi  par  I  intelligence.  Parmi  les  sièges  qui 
hoiicreni  notre  armée,  on  peut  citer  celui  de  Datitr-ik  en  1807,  commande  par 
le  mare'chal  Lefcbvre .  C'est,  dit  M.  Thiers  dans  le  lonie  \T\  de  son  Hinttnw 
du  Consulat  fi  de  l  Empire,  un  beau  modèle  de  siège  régulier  et  le  plus  re- 
marquable peut-être  de  notre  histoire,  parce  que  les  exemples  de  sièges  ré- 
guliers si  fWquens  et  si  parfaits  sous  Louis  XFV  sont  devenus  fort  rares 
de  nos  jours."  A  une  époque  plus  récente,  les  sièges  d  Anvers  en  I8j I ) 
de  Home  en  1849,  les  pénibles  cl  glorieux  travaux  accomplis  devant  Sel 
baslopol,  montrent  que  les  grandes  tradition.s  du  génie  Diilitaire, pour  trouver 
moins  s(uivcnt  quautrelois  I  occasion  de  se  produire,  comme  le  remarque  axec 
raison   M.    J  hier  s,  sont    loin    davoir    tiegencre'    parmi     nous- 
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Voicn   les    murs    à  large  base 
Que  nos   effoi-ts    samont  nuvrii-. 
Le'clair    a  lui,  le  sol   semhiase: 
Jour   de  lassaut,  tu   peitx  venir. 
Que  peut   le  rnn    contre   la  foudre? 
Tout   cède   a    nos    ardens    replis. 
Les   vieux    remparts    volent   en   poudre; 
Et   nous    chantons   sur    leurs   deliris. 
Sous   la  terre,  etc. 
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Elle  est   a    nous,  la  forteresse. 
Elle    a   reçu    notre    drapeau 
Place    aux   vainqueurs!  Que  le  feu  cesse! 
Qu'un   bruit   plus   doux   frappe  le'chc' 
Partout,  de  Rome   a   Constantine. 
Notre    sillon    court   rayonnant. 
Grands   noms   que    la  gloire    illumine. 
On   \ous    répète    eu    nous   voyant: 
Sous  la  terre,  etc. 


CHAt\T    DES    ARTILLEURS    À    CHEVAL. 


Paroles    de    Fr\NCIS    MAILLAN. 

La  France  i^  Ho  lont  teim>s  \eille  avec  une  altention  particulière  au 
Hcveloppemenl  He  son  artillerie.  Le  nom  He  celle  arme  spe'riale  s'ex- 
plique, selon  les  uns,  par  les  mots  italiens  nitf  di  iirnvf  :,  <^I  autres  le 
("nul  rleriver  H  iin  vieux  verbe  français  nitiUtr.  Quoi  quil  en  soit  de  cetic 
question  detjmologie,  Jarme    ainsi     de'nunnne'e    comprend    Hivers  corps   très 

distincts.  On   la  divise  en   mtitttne  dv  Ime^ — de  nu-i; rfc  siéffe, df  rum- 

pugue.  Cette    dernière     a  .joue     un   grand    rôie    dans    les  guerres  de  l'empire, 
el    a    contribue'  pour  une    pari     notable    aux    succès    militaires   qui    les    ont 
signalées.   L histoire    de    I  artillerie    commence   peu    après    I  inxention  de    la 
poudre   en    i350 

Les  premiers  canons,  dont  le  poids  nVxce'dait  pas  cinquante  livres, 
étaient  portes  par  trois  on  quatre  bommes  L'invention  des  alTuts  ne 
tarda  pas  a  suivre  celle  des  canons,  et  les  armes  françaises  possédèient 
bientôt  des  bouches  a  teu  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  calibres. 
Le  personnel  de  I  artillerie  s'augmenta  dans  les  mêmes  proportions  que 
son  matériel.  DeJa,  sous  Charles  VII,  Jean  Bureau  organisait  ce  service 
en  France.  En  i47'J,  Louis  XI  cre'ait  un  nuniif  généml  de  l\trttilfrif. 
De  i49C  a  ij4j,  il  se  forma  en  France  plusieurs  hmidcs  (compagnies) 
d  artilleurs  dans  toutes  les  villes  munies  d  arsenaux .  Frpncois  I^'  confir- 
mant la  création  de  Louis  XI  donna  aux  artilleurs  qui  servaient  dans 
ces   bandes    un    costume    particulier. 

Sully  vint  enfin,  et  aux  compagnies  de  canonniors  qu'on  licenciait  dor- 
dinaire  en  temps  de  paix  substitua  une  force  régulière.' Des  corps  de 
bombardiers  el  de  canonniers  furent  entretenus  dans  les  places  pour  y  faire 
le  service  en  tous  temps.  Louis  XIV  continua  l'œuvre  de  Sull) .  En  1G64, 
les  corps  de  bombardiers  dissemine's  dans  les  places  furent  re'unis  en  un 
seul    régiment,  auquel    on    adjoignit,   quelf|ues   années   plus    lard,   en    1G93, 


Musique  de   GEORGES   K.ASTNER. 

le  Vh-gimi'jtl    royal    dintillfiii^.    En   17. )8,   les   six    bataillons  du  corps  dartil- 
lei'ie   furent    convertis   en    autant  de   brigades  de  huit    compagnies    chacune 
En    17G5,  tm   forma    axer    ces    brigades    sept     regimens-    L  artillerie  compta 
He  plus  six    compagnies   de  mineurs   el  neuf    compagnies  d  ouvriers.  En  1793 
lurent    crées  I  artillerie   a    cheval   et    le  train   dartilleriè-  Sous  le  consulat 
et    I  empire    le  personnel    de    I  artillerie    fut    considérablement    augmente'. 
L  artillerie    figura   parmi    les    plus    puissantes    ressources    delà   stratégie 
nouvelle    inaugurée    par    les  victoires   de   INypoleon.  Kn  plusieurs  occasions, 
elle    servit    a\ec    une    admirable  énergie    les  plans   <\\i  gTand   capitaine,  no- 
tamment  a  AVagrum,  ou   une    <'anonnade    de   cent   bouches   a    feu,  commandée 
par    Drouol,  marqua    un    des    momcns    de'cisifs    He    la  journe'e.  Sous  la  res- 
tauration   et    la  monarchie   de  Juillet,  1  artillerie  fut    maintenue  &ur  un  pied 
respectable. 

AujiMirdhui  ce  corps,  oriranise'  par  les  ordonnances  et  dé<'retsd  aoi'ît  1829, 
du  18  septembre  1835  et  du  l4  fe'xTier  1854,  comprend  un  eïal-major,  dix- 
sepl  regimens  d  artilleurs,  un  régiment  de  pontonniers,  douze  (compagnies 
H  ouvriers,  une  d  armuriers,  six  escadrons  du  train,  cinq  compagnies  de 
xe'lerans.  Chaque  régiment  se  compose,  oulre  I  état  -  major,  de  seize  bat- 
teries, treize  a  pied,  trois  a  cheval.  L  effectif  régimentaire  est  de  2877 
hoimnes    suv    le   pied     de  guerre,  1526    sur  le  pied   de  paix.  De  nomln-euses 

illustration--    scient  il  iques    ou    militaires  Gribeauval,     Drouot,   Paixhans, 

enlr'' autres,    ont    concouru    depuis  lé  XVTUVsiècIe    aux    progrès  H e  larfillerie. 

On   doit   à  SM.  I  .  ISapoleon    III,   un    ouvi-age  important  sur  cette  arme. 

J'ar  la  varie'te  de  ses  ressources,  par  I  esprit  de  progrès  qui  lanime  et 
i\Ui  chaque  Jour  lui  fournit  des  engins  plus  redoutables,  1  artillerie  est 
appelée  a  étendre  en( ore  dans  1  avenir  I  influence  quelle  a  exerceedes  son 
origine    sur   la  tarlique    moderne. 
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Le    brnnr.e    ardent    chante  la  gloire 
Aussi    bien   qu'il    purle  la  mort . 
Jours   de   o<inibat,  juurs   de  \iitoire 
Le  font    vibrer    diin    même    accord. 
Deux   noms    sacres,  chevs   a  la  France, 
iSdiis  ont  couverts  de  leur  splendeur; 
Pour    nous,  Sully,  c'est  la  naissance; 
ISapoIe'on,  c'est  la  grandeur. 
En  avant,  etc. 
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Noble   passe',  sur   nous   rayonne: 
Notre   présent    t'e'galera. 
Le  pur  éclat   qui   te    couronne 
Sur    nous    atissi    resplendira. 
Enfans,  aieiix,  verront   emsemble 
Leurs    noms    aller   a    lavenir, 
Et    qnà    ces    noms   l ennemi    tremble! 
ils    disent    tous:   vaincre     ou    mourir! 
En    avant    etc. 
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Un  hori/.on    d épouvante 
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Ou   nous    passons. 
Fiifans,  a   vos    pieees!  etc. 
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Et    Aous,   carres    redoutables. 
De   vos    rangs    iuipeuelrables 

Doublez    l'elToi i  . 
Mous    briserons    votre    aud.u'e, 
Au   eauiui    vous    ferez    place 

Coiiinie  a   la  uiort . 
Enfans.a  vos   pièces!  etc. 


niANT  i>Es  iM)vio:\rMi;KS. 


i9 


ravnlt's  »it"  FliAACis     MAILLAN. 


y, os    l*')nlnmu"rs  ,011    I  '  ;i    vu  ,  In r mont    un    r<':;iiupnl  (  le   si\iriue)   r'Mii|tn\ 
(liins  lo  persiiniifl  dn  I  ;n:lil  locio.  I,.i  imluro  flt's  sorvircs  (|u  ils   reiMicnl  a  uiin 
:n'nie*î  en   iiiarclie    nous   aiilorise  cppenilanl  9  les  loiisid'^rfii'     (-oiniiio    un 
corps  >|)r'(Mal .  T-oiir  mission   est   snrltiul   (\f  fiwWiii^r  los  operjilJtins  do   dp - 
l);ii-f[iioinoiit    ri   do    passage  des   (M\iet'fts,  d  'tai   dopornl    liion   «inuvonl  lo  surros 
il  uiio  hat.ullo  ol  ({uotf(uefi)is    de  tonte   une  rampagiicCree?*  en  l7î)!»^|os  pon- 
tiinnirrs    ne   larderont    pa*i  a  se  signaler  dans  les   «guerres   meiiinrolilos     nui 
inarfjueronl    I.i  lin  <U\  dernier  siècle  el  îo  ''(muneureiiiHil  do  rplui-ri.l'-icini 
les  pnnts    inilitiiircs  iju  ils  eurenj   a  r(in<-lrniro,  nous  rilorons  reiu  qui  liu'cnl 
j'eles  ^i\v  la  Liiuiiiat,  le    lîlun,!e  Po,le  Daiinbe,  le    Meinon,|a  iîoresiiia .  Te 
pi-nt   sur  la   I-iinniat    assura  en  «rande    part^^    le  sucres   des  operatinns     île 
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M.i.ssoiia    a    I.i  lialaill'*   t\t'  /nii<h.I'tns  tard^a   Watjran.    1».*,  pontonniers  Fi'fln- 
r  ais   seionderent    aver  une  ailivite    nierVeiileiisâ    les  desseins    de    Nap'deon. 
Outre   un   poni    do  pontons    et   nri    pont  de   r'adeaiix ,  ils    jetèrent  enqninreon 
vingt    minules    ^ur-   li-  l>anul;e    nn    gigantesque   pont    d   une  seule   pièce  eie- 
c;nte  souA  la  direction    de  I    eniperenr    parle   rapilAÎnc  Dessales  ^V'UÏM  ces 
«qieralioiis   lurent    ar<(iinp!ies    sons    un    l'en    t-nntinii    «ver   autant  d  intrcpïdi- 
le   qno  d  '  inlelligeiire.  La  gran<le  guerre    rend^nn  le  voil^  le   roneonrs    dos 
pfnlonniors     indispensable    a    une  ariuee    et    jos   brates    soldais  qui    servent 
aupiurn    h  m     sous   oc   nom    se    montreraient    sans    doute    a    I    nfra^inri     les 
dignes     rivaux    des    intrépides    travailleurs  de    /nrïeh  el  de  Wairam . 
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Sur  nns  pas  qu  (ii\  s  élance; 
Le  but, on  l'atteindr?, . 
Nnns  liittifins  piniv  la  Fi-anie 
Sur  la  Bérésiiia. 
Guerrier  Tainqiieuv  des  ondes. 
Saint  a  ton  drapeau! 
Tes  veilles  snnt  fécondes. 
Et  Ion  labeiir  est  beau. 
Danube  ou  Pbin,qu  importe! 
Tont  nede  a  ton  effort. 
Partout   le  fliit   te  pcjrte, 
Partout  te  suit   la  mort. 
Pontonniers  agiles  etc. 
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ivan(je7,,nobles  fi-eres. 
Sur  le  pont  qui  frémit. 
Dcployei  Tos  bannière 
signal  qui  resplendit.' 
Le  ciel  rit  a  la  fête 
Pare  d  or  et  d  airain. 
Le  combat  qui  s  apprête 
Sera  sans  lendemain. 
Jours  de  paix  et  de  gloire, 
^'ous  allez    revenir. 
Il  nous   faut   la   viit<iire, 
Ou  bien  il  faut    mourir. 
J'outonuiers  agiles  etc. 
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CHANT     DE    l' ir\FAI\TERIE  DE  IMARIIXE. 


Paroles  de  FliAKCIS    MAILLAN. 

L  infiMit"!'!'^  {\r^  marine  roninrernl  aiijoiiriHini  trois  re^imens,  cha- 
cun d»  triiis  l)ataill"ns,et  dont  l'effectif  s'elèvf  a  seize  mille  hommes. 
Ce  corps  est  ordinairement  de  service  au\  colonies,  mais  il  })ren<l  part  aux 
guerres  qni  nécessitent  des  opérations  de  d-'harqneinent,  d  occupation  de 
postes  maritimes  et  d  attaque    des  cotes.  L'inlanterie  de  marine, appelée  a 
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faire  respecter  le  drapeau    de  la   France  dans  les  régions  les  plus  lointai- 
nes^ se  montre    di^ne  de  celte  noble  tache.  Les   noms  de  Ta'iti,du   Sénégal, 
rappellent  surtcjut    pour  elle  d    him'irables  services,aniquel> laguerrequien 
lSr>4,  a    éclaté   de    la    Mer -Noire   a    la    Baltiqiie,  est    venue    ajouter     des 
titres  nouveaux. 
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Veilliriis  siii-  la  gicve  ai'dfiite: 
La-bas  luit  le   ni'fcit'i-. 
Amis,  porti.ns  l  f-poiivaute 
Dans  le  nid    du  flibustier. 
Traversims  bnis  l't  savanes: 
L  iiidu'u  a   nous  si>  rendra, 
Et  sur   ses   ponts  de   lianes 
La  fnret   mms    pnrtei'a. 
Mers  d  'Afrique  eto. 
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Nous  bravons  soleil  ou  neige. 
Du  Cap-\<ird   au   Sénégal. 
A  ceux  «jue  le  ciel  protège 
Que  îiitfX  siroccos  nu  mistral! 
Nous  rinns  aux  mers  lointaines; 
Leurs  ports  vont  nous  recevoir. 
Enfins.voiei  vos  domaines; 
Jetei   leur  un  cri  d  espoir. 
Mers  d   Afrique  etc. 
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CHAtXT    DES    MATELOTS 


Parolt's     de    Fn\AClS     MAILLAN. 

Lu  Hénoiiiinatinii  fie  mu  it  lots  cniiipreiul ,  hu\  termes  dr  !  ins(ri|ji  ion 
maritime,  tniiï,  les  uuu-ii-.s  imiiMtri'ule's,  cesl-a-diie  non  ^rade»,  avant 
l'ait  deux  oampajines,  a^aiil  atteint  dix-ïmit  ans  et  n  en  H\anl  pa-^  Vlfijasse 
cinquante.  Larinee  na\alp  r.-an»aise  compte  près  de  s()i\ante  mille  matelots. 
INe's  pour  la  plupart  ^m  nc»trc  littoral,  tes  modesteï»  cl  brades  ser\iieurs 
de  la  France  passtnl  piesqia  tonte  leur  vie  '^uv  les  i'Iot  ^ui  les  ont  vus 
jjrandir.  La  In  axiturc  ri  I  inlell  i-eiu  o  'int  élc  de  tout  lenips  les  (jnalites 
distinctives    dn     mai-in    Iranrais 

Au    besoin    daÉllenr*-,   le    malLlot     ?e    ti'^n>riirme    en    soldai,  et     <l..n^     1rs 

Vu(î<HltiTlo.(^ï  M.  0.=  7i>) 
^ 1 #     M 
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dtriiieres  opérations  mil  il  aires  <le  la  Crimée ,  on  peut  flire  que  nos 
é(juipa^es  s  illubtraienl  lour  a  Jour  sur  terre  ef  sur  mer.  11  serait 
impossible  de  résumer  i(  i  en  quelques  lignes  1  hisluire  de  cç  corps  des 
matelots    (pu    nesl    ;.ntre    «pie    1  histoire   ineme   de   Ja   inarine   française. 

Bornons-nous  a  rappelei-  que  couuTie  puissance  navale  la  France  comple 
deux  grandes  époques,  les  reirnes  de  LouisXIV  el  de  Louis  WT.  Quant  aux 
rc'cens  triomphes  de  notre  nu-rine.  les  ntims  de  Saint  Jean  dl'Uoa,  d  Obli^i'ailo, 
de  Mo^rador»  dr  Bomarsund  rpppellent  une  série  de  caiiipai:.nes  ou  I  année 
navale    dr   la  FVance   sesl    montrée  lu   dj::ne    sœur  de  son    arme'e    de  terre- 
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lîcichers  Iji-cldiis,  côtes  iinniianiji's, 
^|Jll•>  soniDifs  iii's  nai'Hii  MIS  lanilt's, 
F.l    nos     iii'ria     sont    ïos    i'nfrti\s. 

r.lil>c|l|r     Iddt       dlllt     SIU-     les     rlllts     SIIUllllC; 

.liMii  -  l'iHi  t.  Siilf'icii,  \(is   graiidi-s    ninliii'!. 
r'rt.'-M-iit     l'iii  nr    srir    nus     li.iiihiiiis. 
Jct'Min    an   llul   11111    passe   cl'- 
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Oïlf   de    rdiiih.its     ijlie    de    vuyages! 
.fnrirs    de    triomphe    el    jours    dorages' 
I, Mites    sans    fin,   nuits    sans     lepos' 
Oui    dira    vos    roiiises    lointaines, 
)-ieis    matelots,    vieux     capitaines, 
Ireies    unis    sous    les    drapeinx" 
leloiis    ail    flot    (|ni    pap.-i'  elc 


lîiise     cl     \apeiii  ,  \oila     ii^s    ailes; 
\    nnmeaiix    temps    forces    noir.elîes; 
(n    snnfl'le     aident     c(iiiir  sur    les    eaux. 
Kii    avant     dune,   uiaiins    tle    Kranre! 
lJa--lre    ^111     In-ille     au    ciel    immense, 
c'est    Mien    \eillant    sni-     m^s    vaisseaux. 
.letoiis   au   flot    cjui    nasse    elc. 
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l'.llclrs      (Ir     l'IiAXClS     MAILLAN. 

l.a  ihiiire  ..iiiniic  v<ill^  lp  iinm  *U'  t/t  }iit<nt,i<'in'  •*(■  |)ac(j(j:o  en  l)lu_ 
-ïViir..  icii|is  ii'finl  liis  .illi-iliiil  i.iri^  miIiI  très  »,ic'ioc>.  Mlle  /iil  j'iisl  II  iioi; 
eu  ir'Jl  par  I  asM-iiiIilpc  «  nii>l  itiiai)le  i-l  s'a|i|ii  l.i  .l' alim-il  tjintliiimrt  i, 
tlrftiirtr.tui^nlitli- . 

Il  l"il  il'  la  nniivclle  uiilirp  ne  lui  loiilcjui^  in'l  leiiiiiil  Iim'  iiiic 
,>,-,>•  la  loi  ilîi  L'»  ëeiiuli.al  an  VI  (17  a^il  ir4;i).  \  Paris  I,-  rnli-  ilc 
l.i  ::t' H'Iarinn-io  a  pai-lîce  nn  jm-h  la  nioliililc  dos  rejiilnrs  n<.litiriios 
(^111  i!i'|niis  un  ileiai- sieile  se  sonl  Micceilf  en  I'ivukc.  Snns  -Naiiide'on 
il  y  iiii  iint>  (/rnilfirnu  >  if  (ttht*-.  ('elle  milice  s'appela  f/riiiltn  uni  ii- 
rouiiif  stins  la  re-l  aurai  iini-  Sons  |i.  n<iin  di'  gtiitU'  nuiniiipulr^  t  Ile  Mi'\il 
vailljiiiinii'rl  le  :;;iu\ecMfin(  ni  ilr  I.finis -  Pliil ippe,  l'I  m-  li-nii\p  an|uiii'tlliiii 
recnii-îliliiee  simis  le  m, m  de  ffiutff  rlr  /Kins.  Oiilre  ee  inrps  essenl  it-II-'iueitl 
parisien,  d  antres  ("unes  (.-onsliUieiil  repuidanl  la  rendarmerio  l'raïK-aise, 
el  pour  en  embrasser  1  ensend>le,  il.  l'aiil  inlerroirer  les  decrels  dos  -'-i 
X'.'''!.';:,!,     I')    le'vrier    1852    el    lî'lnars    lafi*.     O'apr'es   res  d«rels   le  .  orps 


MM>ii|iie   (ir    (.HOUilKS    K.ASTNER. 

de  la  liendai'iiierie  inniprend  IV  la  (/i-iif/iiniii'm-  iiiijti'finti-  loruiant  »n 
légions  pour  l<s  de'parleineiis  el  I  Algérie;  2"  la  giiidaiminif  loluniiilf 
Npialie  coinuhL'iiie-);  3"  \.<  i/iiKlinniirir  niuliilr  on  il  dite  ( 'J  bataillons); 
4"  la  i/uiilf  rf''  /'«us;  !>°  les  j/iiirlnriiiis  iil fiiitiH  (une  compagnie); 0? ja 
i/riiiliiiMii  il-  miuiltinf  (iiii(|  <oinpa|inics  BlTeelces  an  scrviee  des  poil» 
el  iiiscnaiivV  Le  nombre  des  hommes  servant  dans  la  gendarmer;*  a 
soincnl  varie.  Dr  10,7)0  a  I  origine,  il  l'iit  porté  sous  I  empire  a 
17),  000,  puis  a  i;l,O00  hommes;  en  Kil4,  il  lui  re'duil  a  17,000  puis 
à    17),  857).  En   IH'j'J    la   France   niiiptail    24,000    gendarmes. 

Nous  ne  pouMins  citer  celte  date  île  1852  sans  rappeler  les  services 
sii'-nalés  ipie  rendirent  a  cette  eporjuc  les  gendarmes  sur  plusieurs  points 
du  pa>s  menaces  par  la  guerre  sociale.  .4  d  autres  époques  encore»  el 
notanimenl  en  1848,  la  gendarmerie  Irancaise  lutta  pour  la  défense  de 
I  ordre  au'c  aulaiil  d  abnégation  que  do  bravoure.  Honneur  et  discipline, 
leOç  est    sa  de%ise,  el    ces    deux    mots   re'siimeiil    aussi     s..n    lii>loire. 


M.idcr.ilii.  (\I.M.   *=  l'Jo  ) 
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P.i-ysans    vi        l'i  -   t<i  _  diiis.         I\(nis  pro-tegefiiis  cani  _  pagiie   rt  uLli'.s^lli'_  mmIs  et    laiin^    De- mm  ts  et    ra\i;iv.  NuiNsdniiiifs  là-, 


tii'iiililfZ,' 'iiipa  -  lili's,   Kn  -     f'ants  dr  la       unit.       Nous  Sdiiiuii's  la;         tirnilili'/.,''(iii[ia -lilcs,   Eluf'aiits  <lr      la      unit (.l'sl      Ijieii,_jiar 
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^^m^ 


]        mains  1-e -diiii- ta  -  Mes,    Oui    trapue  (t    pu    - 


-doii-ta_   Lies,    Qui   frappe  et    pii    _     nit .C'est      Dieu,      par    nos   iiiaius  re  _d(iii1a  _  liles,Qiii      (Vappe     et — p' 

tnf  II     lllarriiii  — 


Il      -      Ilil 


2. 

Viiici    la    nuit     et    le    sileneei 
Des.    noirs    oonipliits    llietne    a   sniine. 
Mais    nciiis    veillons   sur  l  innncenre 
Et    près    du   tint    abandonne. 
Du    malfaiteur    brisant    les    armes, 
!N<iiis    arrivons,  gneri'iers    sauveurs, 
Qnand   retentit    l appel    d alarmes, 
Vn    senl    écho     vibre    en    nos    edenrs , 
Noms    sommes   la    ele: 


K.n    vain    sni    le   pave    des    \illes 
I.'euiente    étend    ses   bras    d  airain; 
Aiiîi   grands  jours    des    luttes   oiviles. 
Nous    sommes   prêts,  le  glaive    en   main. 
Wons    ronservoiis,  gardiens    austères. 
L'ordre    et    la   paix,  trésors    sairi's. 
Kl    vous,  brillez,    sur    nos    bannières, 
Patrie,  honneur,  noms   vénères! 
Nous    sommes    la     eto: 


I^'.'ll. 
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l'.uiilcs  lie    l'iiwcis     MAIliLAN. 


Miisiii Il-   r;KOL(lEK   KASTNER. 


I.a  ii-é;iliciil  (le  i-e  corp'.  lait  hipiiiicur  )\  l'usiiril  ili-  [inijrcs  i|iu  l|.■|)lli^ 
le  r.iinmeiU'Oliient  iIp  notre  sierlc  rèile  on  Franic  I  oi'^Hjiisiiliuii  di-  L  i'-r- 
<f  ijublliiiK".  (l'evl  sdus  lViiij)irp,  PII  l.'ill,  ijin'  lui  organisé  a  ParU  ii>ri.r|)s 
de»  pompiers,  (l.)nl  pltLsieurs  onloiinantes  (en  lfilil,en  1822, elo.)  l'ixe- 
ipmI  plus  lard  les  allrilnilions.  Les  poiopiers  l'orincnl  a  Paris  un  balail- 
li.ii    ilivisp    en    iini(    roiiip.iïiiles  ;  il-    l'onl     p.iilii'    dn    |  armée,  bien  f|Lionlrp. 


liMitis  par  la  ville  et  platreb  sous  les  iprdres  du  préict  de  polne.  Munis 
de  puissans  niovens  de  saiivcitt^e,  tornies  par  ri  incessans  eiei'ci'e!»  ^'lunas- 
lM|ucs,les  pompiers  parisiens  n'ont  que  trop  souvent  I  onasioii  «le  laire 
admirer  leur  oinira^e  et  leur  bravtfurc.  Les  ileparteiuens  et  les  cjuipagneb 
i)ossedeTiI  aussi  des  ooiupagiiies  de  pompiers, prises  d  ordinaire  clans  la  pr- 
de   r)alioii<de,et    lomposées   surfoiil    d  ouvriers    en    baliiiiens. 


\\}f-yu    moilcrato.   iM.M.  5  ^  .".4 


f.    TE.VUKS 


2''/ TESORS 


ff*  BASSES 


30 


m 


ff 


2=73: 


:^ 


'.utte 
ff 


et         la 


^-= 


^^S 


11"         Si- 


re 11(1. 


/ 


Alleçi-etto.  (M.M.#  =84.) 


-g ï:. 


A  - 


ï^; 


E 


ai;s,     Prts    dii-      _lèir-  iiii's'   Sa. 


î^^ 


lut         a        iiii> 


av.mes      Ou)       por  -   teiit    sf  _  cciursl   Qui  por  .   tent     se  -    cours!      X    _     mis,   pa^  d  a .       _lav_  mes!  Sa  _    lut        a        nos 


E^ 


(Jiu        piu-  -   tfiil     --.•  .    rmirs:     (jm  pur    .     li-nl        su  _  iiiiirs! 


l'uni-. 


diiii  .    nnr    aux    vil.  Icj 


F.ntiMiiK'/,- iiiiis    1,1    ii'iu'ialp 
El    I"    t{irsiii,\('ix    scpiiIrralH'' 
Pniiipii'i>,  Jflmiil;  il    Cuit  I mii-ii-. 
Voioi  le  fn»   qiil    silïli'    ft    JlMiido; 
Oii'iin   >  l'i    SriiiTi'iU'   paitiint  rcpuiiHo; 
AliTtt'!  il    fan!   \aiiioi'P  oii  pei-ir. 
AiiHs,piiS(l  .ilanut'.s!   ctc: 


.•V 

CiiMia^i',  alluus' II'    li'ii    ri'iiili'; 
l.'iai!    liuuillt    Mil'    11'    Inil   (jiu    hiùli'. 
il    iiu'in  t    iiiliii,  l     M.iiltli'   ard(  ni. 
Ilviinu',-.    piiMX,  riiinii'7.    s»   ra'f; 
l,.t   nn\    <li'    Dii'ii    ijiiiiipti^   l'oragi»: 
l'i  iiihs  ,  la-haiit     il    iKiii.s    Piitciid. 
Vinis.paN  <{  alanii»'  l'ti-: 


Nuit   di'   malbi'iii'  la  piaim-  !■>!  suiiilirc 
La-bas   Ip  lî'u   sillmini'    1  umliri'. 
Mais   iiuiis  Tiiilà:  plus  dn   liriiiii! 
Siii'   li's    t'pis   plane  liuasc 
Ciiiiriins,il   faut  vaini'ri'  sa  raçn. 
Uftidiiiis    l  espuii'  au   miiissuiiui'iiv! 
Auiis.pasd  alaiiues!  <'to: 
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DEUXIEME    SEBIE. 


Paroles    d«   FRAJVCIS    MAILLAN. 


€Ha:\t  des   carabiniers. 


Musique   df    Georges  KASTNER. 


Les  premiers  corps  tie  carabiPiiers  dalent  'lu  (livseplieine  siècle.  Frappe 
des  buns  effets  qu'on  avait  nlUcnus  dans  1  iiiraiilerie  ile  la  rrration  des  gre- 
nadiers, Lfiuis  XIV  vrmlut  doter  la  ravalerie  d  une  insliliilion  seinMahle. 
Des  l'année  Ï676,  les  quatre  plus  anciens  ^^ardes  du  corps  de  rliaque  tompa- 
gnie  durent  prendre  la  carabine.  Ce  nombre  fut  porte  a  quin/e  en  1G77, 
et  un  peu  plus  tard, a  di>sept.  En  167^,  une  ordonnance  royale  presorivitia 
création  de  deux  carabiniers  dans  r-haque  compagnie  de  cavalerie.  Ces  honi_ 
uie«,  choisis  parmi  leS  plus  habiles  tireurs,  recevaient  une  solde  superieur-e 
à  relie  des  actres  cavaliers.  Enlin,a  l  ouverture  de  la  cauipagne  de  Flandre, 
en  lf)90,  le  maréchal  de  Luxembourg  forma  une  compa:;Tiie  délite  aver-  les 
carabiniers  de  tous  les  reoimens.  La  bravoure  que  le  nouveau  corps  depin. 
va  a  la  baîaille  de  Fleurus  décida  le  gouvernement  de  L'iuis  XIV  a  rreer 
une  rnmpagnie  de  carabiniers  dans  fhaque  rei^iment  de  cavalerie.  Réunies 
en    1691    et    1692,  ces   cumpa^Tiies  se   signalereiil    par    leur   intre'ptdilp.    A     la 


Allegro  Dinderato.  (M. M 


suite  de  la  bataille  de  Nerwinde,  pjnrnee  ineiiinrhbb'  p'nir  \f^  i  nrabinier^, 
un  i'nrma  cinij  bri:i;ades  ave*  les  oent  compagnies  de  <ette  arme  qui  exis- 
taient. Chaque  bri£.acle  fut  composée  de  quatre  esradrims,  chaque  e^cadrnn 
ccmpla  quatre  compagnies  de  trenle  hommes.  En  1694,  Louis  XI^  passa 
la  première  revue  de  ce  corps  près  de  Tompiegne,  el  lui  donna  le 
nom  de  Bfgxment  raynl  dfs  tnrabimers,  avec  le  N?  12  dans  la  cavalerie. 
Les  i^u erres  dnXVTII.  siec  le  (dfrirenl  a  ce  reiimenl  de  nombreuses  nna- 
sions  de  se  si::naler.  Nous  nous  bornerons  à  citer  le  sière  de  Lille  en 
1708,  la  retraite  du  Quesnov  (1709),  l'alFaire  de  Guastalla  '  17.j4',Ie  siL 
te  de  Prague  (1742),  les  batailles  de  Fonlenoy  et  de  Lavvff-ld  '1745  et 
1747  ), enfin  la  journe'e  de  Crevelt  (1753).  En  1789,  ce  corps  délilecomp- 
tail  deux  bj-igades  de  1,500  hommes  chacune,  Aujourd  hni  il  fnrme  deu\ 
régi  mens  sur  le^qufls  planant  les  souvenirs  des  :;ranrles  j'iurnees  de  1  em- 
pire, m*^l**s    a    reoT     dt'    INerwjnrle   et    dp     F'pntennv. 


1?TEN0BS.    Il^    ttC    J 


TfBASSES 


Allc-i-.,'Uir.  (I\I.M.J.=S0.) 


Ail   iMHii-liat  qu'on      s'e_      -lait.         _  oe, 


Au  idin.Lal      <]ii'(iii        sV.      _1hii-        -ci 


A       la    A'Mx (Ji.         1^ 


> 


Fvaii  -    ce     ()-be.is_   smis,      O.hf'-is   _    smis.  Qu'an     loin    la —      bal  _  1h  y.,  _        .le,    Oii'aii     loin    la  baL     .le 


En  araut,  et   que   Dieu  te  mené! 
Cavalier   an    fiiml   radieux! 
De  1  hnniieur   il  t'ouvre  1  arène, 
A    l'ennemi    marche  jii\eiix. 
En  avant!  du  cnnibat  e'est  1  heure; 
C  est  1  instant  cher  aux  cienrs  guerriers. 
Que  Ion  triomphe  ou  que  Ion  meure, 
B<inue  chance  aux  larabiniers! 
An  combat  qu'on  s'élance   etc; 


\vec  nous  voiei    les    fantômes 
Des    braves  qui   sont  nos  aînés. 
Lnxeuibourg(l),de  tes  gentilshommes 
Les   exploits  senjnt  égales. 
Avançons,  le  olainm  résonne. 
Avançons,  1  ordre  a   retenti. 
La-bas, c'est   la  charge  qui  sonne. 
Et  devant   nous,  c'est    l'ennemi. 
Au  combat  qu'on  s  élance    etc. 


Tout  a  fui,  les  chants  dp  victoire 
Vont  au  loin   frap,per   les  échos. 
Le  ciel  rit  a  ta  jeune  gloire, 
Noble   fils   des  anciens  héros. 
Salut  dnu'  !  hminenr  a  cette  arme 
Qui   brille  an  flanc  de  ton  coursier! 
Faisons  au  loin  voler  1  alarme 
Avec   le  .hanl  dn  cavalier. 
.Au  0(Mnbat  qu  on  s'elauce    etc: 

(1)    Lb  ncilire  historique  planée  en  lèle  de  ■  e  chant    iap|iclle  la  (jail  que  nril    le  iiinrcrhal   «le   Luieinhoiirj  a    I?    Innnali'n   'i—    f.iialiiniers 
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CHAIXT    DES     CUIRASSIERS. 


Paroles    de    FhaIVCIS    HAILLAIf. 


Miisitjiie  df  Georges  KASTNER. 


C  e«t  cl  la  tin  Hp  lfl(j(»  (jiie  rpinonte  Ih  preinipre  or^ianisatimi  des  rui_ 
ras'>iers  en  ÏVaiire,  Al»irs  l'ut  rref  le  Bfgivu-nt  (Vfs  cuiif/ssti^rs  du  roi  qui 
prit  ran^,  dans  larme  de  la  cavalerie,  après  Boyul- Etranger. "Les  cuiva'^^ 
siers  du  roi  portaient  sous  le  chapeau  une  calotte  en  ler,  et  sur  la  pni_ 
trine  un  plastron  ou  deini-cuirasse,  que  remplaça, vers  le  milieu  du  rè^ne 
de  Louis  XV,  la  cuirasse  complète.  L'elTectif  du  régiment  des  cuirassiers 
du  roi  était,  en  1730»  de  480  cavaliers,  32  officiers,  12  trompettes  et  1 
timbalier.  En  1792,  la  France  n'avait  encore  que  ce  seul  régiment  de 
cuirassiers.  On  lui  donna  le  N?  8  parmi  les  regimens  de  grosse  cava_ 
lerie.  La  cuirasse  avait  ete  abandonnée  comme  incommode.  Nap'denn  la 
rétablit.  Un  arrête  consulaire  du  23  décembre  1802  fit  passer  dans  lar- 
me   des   cuirassiers    les    5.,   6!  et   7?    re'gimens    de    grosse    cavalerie. 


Kn  1804,if  «hilTre  des  reglmens  de  cuirassiers  tut  porte  à  12, et  les 
cavaliers  furent  cuirasses  pai'  devant  et  par  derrière.  En  l8l2,on  les 
arma  de  biii'onnetles.  En  I8l5,il  existait  l3  regimens  de  cuirassiers, 
nu'i)n  réduisit  a  6  en  1815,  Aujourd'hui  le  nombre  des  re'gimens  de 
cette  arme  est  de  lO.  Les  cuirassiers  ont  pour  destination  spéciale  den_ 
foncer  les  masses  ou  carres, et  c  est  ordinairement  a  larme  blanche  qu  ils 
attaquent  l'ennemi.  Dans  la  plupart  des  batailles  de  l'empire,  cette 
cavalerie  dite  de  réserve,  a  noblement  rempli  sa  tache;  elle  lègue 
aux  re'oimens  de  nouvelle  formation  un  ensemble  de  glorieuses  tra- 
dition'-    auxquelles    ceuv- ci    ne    seront    pas     infidèles. 
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Calinesscius  laciei'      qui     ra 
£ f  f 


P 


^ 


Caluiessdiis  la_ 

-X 


}  }  }  h 


^ 
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Calniessousla- eier    qui  rayonnf,Dnn loin  d    glaive    armant  uotie     bras, 
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Nous  allons  vaillan  _    te     co 


V(iyez-li',  hirivaiil    lit  luitraille; 
Il  citiirt   et   rcpaiid  la  ti'i-ri'iii-; 
Puis,  jiiyeiix   apri's   la  liatailln, 
Il   di>rt   siiiis   le  diapraii  vaiinjui'iir. 
Vaillant  giu-rrier, I  hniiiHMU-  ti'  ïiiidi;; 
Suis-le  tniij<iiirs,  divin   layn-. 
Car  DicM  sciutifiit  l  bdiuint' iiitiepidi- 
El.  bi'iiijl   son  ardent    sillnn. 
La  giici'ri'  est   la  fètc    etc.- 


Dé's  iinnis  chi'is  a  tmiti'  memiuve 
i;i'ilii'iit,sipldals,Mii-  \n.s   drapeaux; 
De    I  niitend'V,  niible  Tietnire, 
Fant-ll   leveillei-  les  eihns'' 
.Jiiiirs  d-\nsterlitz,en  tlailsde  llaunnes 
Plus   près  de  nmis  vous  rayiinnei. 
SduTonirs  ehers  aux  fortes  âmes, 
Tcinjiinrs  sur  Udus  tous  planerez. 
La  guerre  est   la  fête  ete: 


4. 


Ndtre  gidire  ent  a  son  aurore 
Des  héros  pour   la   l'onsaerer. 
Si  de  grands  jours  lirilleiit  eaeoro. 
Grandissons  avec  le  danger. 
Devant  le  feu  nous  sommes   frères. 
Au   passe'  joignant    1  avenir, 
Mardions  au  but  qu'ont  vu  nos  pères; 
(  ouinie  eux  sachons  vaincre  ou  mourir. 
La  îuerre  est   la  fête  eto: 


CHAl^T  DES 


l'aiolcs  de  F1UXCIS    DIAILLAN. 


r  pvt   Hii  (juin/ieine  "-ïtIp  qup   i  ai-riif^  *l**s   Hrag'<iiiv    pcil  pl^te  Hhti'.  1  armée 
Ii-aiiraise.  Dès  ir)54,6t    (jartioiiliereiiir-nl  peiutaiil    le  séjnur  dp   nus  Iroiipe'i  en 
Pieiiu)n(,(jn  a'^il  mi  le^  arquelmsier'-    a    oheval  se  (iisffngiier   ffans   la   riierre 
(le  partisaps.  L    idée  viiU    au  duc   de    Crissa*'    d    orfi^aniser,  snus   le  nom  de 
f/r*if/()iïs^i">e   milice    composeede<'esai''(uehusiers    et    ajtpropriee  au  servi<-e 
chi   rhe-al     inniine    a    relui    de    I  infanlerie.    Les     dragons     devaieni  coinhat- 
tre    *ur    a    four     comme    cavaliers   et    connue    fantassins.   Ils    recurent  le 
fus.1    «"f    'f     pistolet    en     même    temps    que     l'é|)ée     et     la    lianlie.  Sous  le 
j-ejne      de  Henri    FV,   les    compagnies    de    dra«ons     créées  de  lj54  à  i5u8 
lurent    reunies    en    rétiniens .  Lioeniiés     en    1628    «près    le    siège   de    La 
riixliflle,  les   dragons    reparurent  dans    l'armée  en    1G35.  A   la  paix  d.s 

Pyrenees^en    lGÎ)9,on    n'en     complail    plus   que    deui    ré^imens^ celui  ilo 

Rrii    et    celui   de  T.n  KifcCes   rejimrns   étaient   assimilés   à  i'infanlerie,el  en 
1*^'+  seulement  on  les  reintroduisit    dans    la  cavalerie. En  1G90, on  comptait  34 
corps  de  dragons. De  1"0!>  a    l"l(t,!e  chiffre  des   regimens   de  cette  arme  é- 
lait  "de  jr>    il    fut  réduit  a  ir>  en    1730. Ce  nombre    n  a   guère  varié   depuis. 
En  f^fiSjil  y  aiait   18  regimens  de  (\ri^s:^itni^^ — snus   le  consulat  et    lempire/le 

MIegrHttn   TlindfTMtfi.(M.M.  j=  (20) 

i'.'tf.xoiis. 


'J.    TE  KO  11  s. 


5 
DKACOISS. 

•     Musique  dp  Geouges   KASTNEB. 

124  a  31.  La   restauration  conqila    12   ré^iiners    de  dragons  ,ihiri'rp  qui      a    été 
conserve. 

Parmi    les  officiers    «enerauï  qui  représentèrent    avec    le   /tins    d  éclat    lar- 
me    des  dragons  aulWXetXVTI. siècles  il   faut   nommer  le   maréchal  de  lirissac 
(sous   Henri  II),  et    te  maréchal  de  lioufflers  (  sous     Louis  XIV.iL'lij^toire  de.s 
ilragons  sous    le    consulat  vi   !  empire    a   aussi    son    glorieux  repr-esenlantdans 
le  brave  gênerai    Baraguay-D  Hilliers.Vne  seule  page   regreftaljle  est  a  noter 
dans  les  annales   de   cette  arme, qui   fut   tristement    associée,apres    la  re^oca- 
tion    de  1  edit  de  ]\antes,anx    mesures  de    ri£:ueur  prises  contre  les  protes- 
tans.Ce   souvenir   est    heureusement    aussi    loin    de  nous    que  les  théories  mi- 
litaires qui  avaient  préside  a   1  ancienne   organisation   des    dragons. Débarras- 
ses   anjourd  hui  de  leur    double    fonction   de  cavalier     et    de   fantassin,    les 
dragons    n    ont    plus  a    concilier    deux    services   incompatibles, et     peuvent  se 
cojitenter    de     la     part    de    gloire     qui      leur    est     acquise,   cnmme     à      I'om 
des     corps     les     ]>7us   anciens     et      les     plus      iustemeni      ren^imuies    de      la 
cavalerie    française. 
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!,ii  h,\<   l''s  raiioiis   <Mi     fili-|(' 
(li't  ,\llmiii''  li'iii    iih  cmjic. 
c'est  iiiitit' acinv  tjiii  1  etcindrii. 
Allniis,pliis  de  liiiiiH  iiii'naie 
Tuiit  doit  opflei'  il  iiutii'  rtiiii.i' <■ 
TrcniMi'7.,noiis  voilà!  nijus  miU.i! 
Ail'ific  Hti'. 


3 

\11miis.<mi  111.11. ■|i«',i-t  p.is  de  tiTV."! 
Kil^ims  simili  r  11'  ihiint  diiglaivH; 
.li.tiiiis  <\ii  M'iit  mis  cris  guerriers; 
\tise2  en  iKiiis  vus  saintes  fl-Tinmes, 
Niibles  aieiix-vaillaiites  anies, 
\  nims,les  Brissar,les  il 'Milliers! 
Aniere  etc. 


4 

Si.ldats  vainnueius.gli'ire  aviis  armes! 
Ils  sont  passés,lesjinirs  d  alarmes. 
\ii  ciel  luit  (111  astre  clemenl. 
ReiitreT;  jTyeiiT  dans  la  patrie. 
L'u'iure  de  guerre  est  arnimptie 
Frani-aisje  fu^er  kuis  attend 
Arrière  et.'. 


7^  7i 


CHANT    DES    LANCIEKS 


Pai'f.ÏHs   de   FiUNOIS    MAILLAN. 


Miisiniie  de   GEOllGES    KASTNER. 


1.  usiiiie  (le  la  lance   nou'^  lr-an>^|)<irte   a    la   période   la   plus    pefiilee  de  no(ro 
hisldire    unlilaire.  Son*     la    sermido     rare   el    au    roinineiicpinent    de  ia  Irm- 
sieme,  Ip    dri'it     de     la    ptn-ler    elail      ex(  lusivpinpiil    revPi^"^  ;ui\   c  hexaliertiel 
aux     hnïiimev    d    arine'î.   La     lain'e     di-^p^riit     peu    a     jx^n     de      n'j«s     années, 
a     meMire     fpte     les    armes     a    leu     se    perfpctitjnnaipul .    Sous  le    resrne  de 
Hi-nri    lV,(.n  en  elail    venu     a     I  ahandunner    à     peu     près    eompleleuieiil. 
i.  v"\    au      mareclial    de    Saxe    'pi    appartier)t      la     première     pensée   du  reta- 
hlissement      de    eelle    arme     dans     la    <avalorie     française.  Le     vaiiu^ueur 
de    Kouleniiy     organisa      et     entretinl      un      «orp^     do     inillo     lanciers,  <jui 
ne      lui     survécut     pas  .     Pondant      les      premières     guerres      'le      I     empire, 
JNapolenu      repi-it     dans     de     meilleiu'es     t'oriditinns     1  (jeu^  re    lonlee    par    le 
inareclial     de     Saxe.  Un    premier     régiment      de    lamiprs     Inl     InrmeenlBUt; 
trois    au(re>    lui     furent     su»  cessi\ement    ad  piints .  Kn   18PJ,  il    existait    (  ncn 
cdjnnri'-    Ip'-     lanciers   de    l.i    iiarde  )^neuf   regimens     dp    Innfïprs  l<ii'iu»nl  un 
■l'fpfl if    de   di\     iimIIm     IminiuPs .  La  iiardc    impériale    ccimplnil     Imiv     r*";:  i- 


mens    d^   cette  arme: Ip    premier   crée    en    1807   et  compusê    de    Polc- 

iiais; — 1*^  second, fiirmè   en    18l0,roinpose    de  Français  et   connu     sous     le 
luim    de    Imuiiis  muges; — le   troisième  ( polonais) créé   en    181ti.A  la restaii- 
ralitin,  on    ne    conserva    rpie   le   régiment    des   lanciers     français  de  la  garde 
qui     prirent    la   dénomination   <Ie    {•het'itu -légers -Itimnem    dt    Fnnire.En  1830, 
i"^  1+  août, une    ordonnance   royale   supprimait   les  lanciers    He  la  Garde   et 
établissait    im    nouveau   régiment    de  caviderie    sous    le   nom     de      lam-ifrn 
il  Or/crJiis.Une  autre  ordonnance   du  9  Février    1831    transforma     en      regi- 
mens  de   lanciers    les  cinq    premiers    de  -1    ariue    des  chasseurs    a     cheval. 
Aujourrï  hui  la  France  compte  8  regimens    de  lanciers  de  8    escadrons. 
L  hisinire  de  ce  corps  a  ete  surtout   brillante  pendant    les   guerres   <le  1  ein- 
Jtire.Kgalement  glorieux   pour   la   Pologne  et  pour  la  France, les  fasl»"-  luili- 
laires  des  lanciei's  rapp^lbi^nt  et  co»sa<-rent   du  la  façon   la  plus  éclatante  le* 
liens  i^ui  unissent    noire   nation  a  la  noble  race  si  «lignemenl      représentée 
soos  ses  vlr-apeaui    pai"  I  illustre  prin<  e   PoniatuiTsli, 


l*.'     TE\1>BS. 


•:;    i'K\rti[s. 


1  .      BASSES. 
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KItjni'  1  i'i-hn      yi- 


Du  l'a-T.T  -  Hêr        On     ca  -  va  -  \\fv 


(VrniPgfn-  til      le^    C  est  la  faii  -  cil-lf     rVst  bifaii-cil     -      If  Du  ca-va   -     lit' 


liilhvl.nâ  llh. 


Sciiis   11'  eii'l  «jili    iMjiiniu- 
Il  est  beau  di'  coin  ir  ; 
.Siiiis   If  pliiuil)  qui  rosiinne 
Il  est  beau  de  miiiiiii-. 
A  travers  les  rafales 
Kn  avant  Odiiipagiieiis. 
Mêlons  aip  bruit  des  balles 
Les   «<'feiits  des  elaivous. 
Par  nus  coups  tout  s  achevé; 
Aucun  ne  frappe  en  vain. 
Soldats, la  voix  du  glaive 
Est  la  Voix  du  destin. 
Vive  la  lance!  etc. 


Nous  allons,  tout   recule 
Devant    m  s  escadrons, 
c'est  la  mort  (jni  circule 
Au  sein  des  bataillons, 
tn  ï;rand  nom  nous  devani^e, 
l'ar  l'i-Lter  consacre. 
Il  sur  nous  se  balance, 
Astre  cher  et   sacre. 
Qu'il  soitini  l'ri  de  çuerre 
rher  aux  onMirs  généreux! 
Marchons  à  sa  lumière 
Vers  11»  but  slorieuxl 
\ive  la  lance! etc. 


4. 

l'.M  avant!  Dieu  protège 
Les  forts  et  tesvaillans. 
Les  a'ieux, saint  lortege 
•luideront  les  enfans. 
Le  sillon  de  la  lance 
Attend  les  moissonneurs. 
Sons  la  main  de  la  France 
l'ont  grandit, liras  et  coeurs. 
Flottez  donc  ba\iderolles. 
Dans  I  'ii7ur  ijui  sourit, 
I  t    lirilli'7.,  fiers  symboles 
Sur  I  acier  (jni  frémit  I 
\iu'   la   lance'.etc. 


1^:'  5. 

CH\[NT    DES     IIIISSAUDS. 


'.I 


TiU-olfs    de   FnAIVCIS     MAILLAN. 

I.ti  nom  des  hussards  vient  du  mot  hongrois  /iohsï,  viict, vinjjliftinc. 
P(nir  formpr  oe  rorps  la  nohiesso  hongroise  eqiii|):i  un  homme  par  %in^l- 
IViix,  La  (rr'jilioii  «hs  hiissni'ds  en  France  remonte  ii  lann<^e  IG57  et  au 
iTgne  He  Louis  \JIL  On  eut  alors,  sous  re  nom,  trois  conipa^nies  de 
(«valei'ie  hongroise.  F.n  IGî)!,  îles  déserteurs  hongrois  vinrent  grossir  les 
rangs  <le  notre  année  en  assez  grand  nonihre  |i(itir  «joe  Louis  XJ\  ail 
ronsenti,!  année  suivante, a  rrecr  un  régiment  de  hussards,  organise  a  Hiistar 
de  la  cavalerie  IVanoaise  et  coinnose  do  deu\  rscadriius  de  Irriis  compagnies 
chacun  (la  rompiignie  était  de  cinfjuante  hommes). Tu  second  régiment  fut 
iormé  vers  le  même  temps;  m.*is  la  paix  de  Iti^xvick  amena,  en  1G*J7,  la 
suppression  de  ces  dt;ux  corps.  Kn  170l,  Louis  XTV  ru(  dans  son  arinr'e  un 
nouveau  régiment  de  hussanls  <lonne  par  lolecteur  do  Fîa^  iore;  un  autre, 
corps  de  cette  arme  levé'  en  Turquie, en  I7lî),  iiil  amené'  en  France  par 
M.  de  Berching.  De  (74i  a  174B,  tant  que  dura  la  guenede  Ja  succession 
d  Anlriohe,  il    v   eut    en   France    7    regimens    de    hussards    a    4    escadrons. 

Allegro   mndfrafo.  (M.M.    J  .=80.) 


Musi'jiir   de  GEOIttiES    KASTNEB. 

.Jusqu'en  i77(i,  les  hussards  avaient  servi  comme  grosse  cavalrrie.  A  cède 
époque  leur  e'<|uipemcnt  lut  niodiri«,  el  ils  prirent  rang  comme  cavalerie 
légère.  Pendant  la  révolution  el  souk  I empire,  le  nnmhrc  de!»  regimen»  de 
hussards  fut  porte  a  quator/.c.  La  restauration  ne  conserva  que  hi\  regi- 
mens  de  cette  arme-  Aiijourrlhui  on  compte  en  France  neul  regïinens  a 
trois    escadrons. 

Les  hiissarrU  rendii'ent  pendant  les  guerres  de  la  révolution  el  de 
I  empire  de  noiahics  service."»  militaires.  Ci  est  a  ce  rorp!»  qu'apptir. 
(enait  le  hr.'»ve  Lasalle,  un  des  plus  hrillans  oITiciers  de  I  armée 
française,  «pii  en  iBOfj,  a  la  Icte  de  quelques  escailrons  de  hussards 
fil    molti'e    lias    les    armes    a    la    garnison    <le    rUstrin- 

La    (  élebre     alt'aire  .  du    Texel      a    laquelle    ce    chani     fait     allii'-ion; 
doit    compter   aussi    comme    une  des   paires   les  plus    mémorahles    df    I  his- 
toire   mi! rt HT ro    des    htissards. 


^^^^^t^ 


2^"  BASSES 


.  Alle<i(>   vivare.  (mm.  J  .  =  <00.) 


Hop!  hnp!n(ip!    cest     leu  _    ncnii  Hopinop!   hnpîhdplhcipIcVstl  eniie    -    mi 


Au       feu 


ti-empn 


glai 


re,      Frap  - 


Fils  de  la  steppe  imineiise 
ISmis  piii'tdns  Ans  cimleiirs; 
Hais    le   nom  de  la  France 
Seul   est    diinx    a   nos   cœiivs 
K'iaiieiirs    intrépides. 
En    avairt    niiiis    niarihiins, 
Ft   tmijnuvs,    nciMes    guides, 
On  sTiif    nos    bataillons. 
Hop!   hop!  etc. 
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Qui    ne   sait    votre   gloire, 
<  avaliers   sans   rivaux! 
Kn   tous   lieux  la  victoire 
ronronna    vos    diapeanx. 
Sa   l'ourse    triomphale 
\ons   traça   le   elu'miii> 
Sous    Junot    ou   Lasalle, 
J)ii    Texel  ~a    Tustrin  (  1  ) 
Hop!  hop!   etc. 


Ou  il   est   beau    dans  la  plaine, 
Le  vivant    tourbillon. 
Quand  son  vol   dans   1  arène 
Trace    a    peine  un   sillon. 
Cest    1  honneur  qui    iappelle; 
.\   sa   voix    qu'il    connaît 
Le  hussard   est   fidèle 
Et  repond:  je   suis  prêt! 
Hop?  hop!  etc. 

(1)     On    sait    que    lors    do   la  conijuêfe    de  la  Hollanile    par    Puhejru    en    1793,   des    hii.ssards    français    s'emparèrent    fl.       vaisseaiiv    eni 
des   glaces    qui    les    rctenaiefnt    captrfs    ilans   le  Tevel 


a    la    C. 1. 


CIIAINT    I>i:S    ClIASSEIRS    A    CHEVAL 
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WmAvs     de    I  HANCIS    MAItLAN. 

1.  origine  des  rhassetirs  a  <!i«\.il  cvl  as.ser.  reien'.e  .  Kii  ir4^  nno 
roiupa^nie  de  renl  tiiinines  lui  f  re'e'e  st^us  le  nom  de  thanHPurs  df 
Fxsrh.r.  Ces  chasseurs  claienl  a  pied;  on  ne  larda  pas  a  leur  ttd  - 
joindre  deui  cents  cavaliers- Tanlul  a  pted,tanlnt  h  clif?val,  les  chas- 
seurs furenl  reunis  (our  a  (our  au\  (uissards  et  aux  (Irafifms.Kn  1779, 
en  voulut  pr(H>€(ler  a  une  o^»aui^aliun  plus  î.*»rieuse  de  la  cavalerie  le'- 
gei'e.  Six  rétiniens  de  chasseurs  ti  che\al  (ur-i'iil  creVs,  eî  se  dislin^uereiil 
par  leur  brillante  conduite  dans  la  guerio  il**  I  indopcndanfe  de  I  Auie'- 
rique.  Au  conimenrenieMl  de  17i>!>,  la  France  cuniptaif  diiuze  reginiens 
(le  'ha^sseurs  a  cheval,  désignes  chacun  par  le  nnut  d'une-  de  no.'-  pro- 
vinces, n  y  avail    les    Chttsseuvs    d  Alsntr^  les   ('fuissfuis  i{f'rnitithf-('nmt'-\ 

Allc-10    vivace.  {M.M.  J  =168 
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les  (ftiifisrurtt   /iirfoitu-  HnHvtjuitfftutiH    etc.    Lors   de    la   Turuiation  de  la  gar- 
ile  const.laire  un   régiment  de  chassem-s  y  (roina   place,  el    fut    le   n"yau 
t!  une    Ijri liante    dite    de    cavalerie   lt's:^rc    nui    prit    une    part    giopiense   a 
tontes    les    campagnes    de    I  empire.  l,a    lïeslaiiraf  irMi   conserva     1-^    ''%*- 
mens    de   chasseurs    a    cheval;  la  monarchie   de    .fiiillet    réduisit    c«  nom- 
lire   à    14,  ciiKj    d  eulre    les    régiinenn    de   chasseur*!   ayant    été    incorpo- 
res  a    larme   des    lam-iers.  Aiijt'Urd  hui     la    France  a  l!i     regïuiens     de 
chasseurs  a   cheval, plus  quatre  re^imens   de   la   oiême  arme  dcsigné<i  fous 
le  nom  de  Chnnsfuvh  H  Afnfjiti'.    Ces    derniers   ont    rendu   de  grands  Wer- 
vines   f!*ins    les    diverses    campagnes    rpiî    depuis    1î*jO    se    sont  * «ucccde 
en  Alaerie. 
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^^^m 


t^-a-t^'l£ 


m 


w^- 


F.t 


fZi^'L- 


Kt      lecampddrt 


0  •^_  £ 


earap duit . 

/■Il     lecampdoil . 


-if-- -b^ 


Li'U 


Le»  -  nemi   pas  -    se 
P. 


:  pas    -    se 


l..t'ii  -    ueini      pas    -    se 


Kt  le 


EÊS^ 


r—r'f 
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<^-gfr^ 


camp 


dort. 


£t  ic 


camp 


doit.- 


Au  ciimbat    <jin'  l'op   siiivK 
Nntre  fier   étendard! 
Le  premier    il    arri\e. 
Kl    le   dernier    jl   paît 
Berees   daus    la    mitraille 
Et   ne  (■p'daiit  jamais, 
Escarmoiii  lie    on   bataille 
'lOiijoiirs    nnns    tronvenl  prêts. 
Sminez    la    chasse    etc. 


Sons    le    i>iel    d  lt;ilie 
^()tre    nom   fui   ^anle. 
Ce   niiin   en   Algérie 
F.■^t    Piiifir    rediitite . 
KiH'.eniis    de   !a  FYaoïe, 
Treniblez!   nous   sommes    fa! 
Ke   rliassenr    qui    selame 
. [alliais    ni'    recula. 

Sonnez   la  chasse    etc 


CHAr>{T    DES    SPAUIS. 


Panilns   di'   Francis    MAILLAN. 


Musique    Je    CEdlIGES    KASTNEB. 


En  Turrruie  le  mot  de  Spafn<  désigne  un  rorps  de  cavalerie  for- 
me par  AiiiHral  IT.  C  e^l  et^alemenl  un  corps  de  cavalerie  qui  figure 
sous  ce  nom  dans  l  armée  française.  Il  est  compo'fee  en  majorité  din- 
digènes  de  1  Algérie  armes  et  équipes  a  l  orientale.  L  appât  du  gain 
décida  des  cavaliers  arabes  a  servir  sous  nos  drapeaux.  Une  disci- 
pline    moins     severe     que    la    tliscipline     française,  un     costume     appropi'ie 

Allesni  m<iderat(i.  'M.M.  J.  =60.) 
1'.""!' EN  ORS. 


'.i"' TENORS. 


1".'    liASISKS 


aux    mœurs    et     au     climat     assurèrent     bientôt    a    la    Franrft  une   milice 
nouvelle,  divue     de     cnmbaKre    a     cote    de    ses     corps     les/plns  bravas. L-^s 
spaliis     rendeiil     surtout;    des     services     précieux    comme      écïaireurs,com:- 
riers,  soldats    d  avant- poste.    Des    l  orîgine  »des     officiers  et  des  sous -of- 
ficiers    fran<ais    ont    ete'    donnés    à    des    caivaliers     indigènes. 


'BASSES. 


PIANO. 


Un 


^ 


m 


f. 


-HHF 


Un 


^^ 


tdiiilnl- l<Mi    I    passe  La  - 


^^ 


tninbil-Iipii 


m. 


tiiui'bil-l"M 


ia  M  r  F  p 


m. 


t 


passe  La 


^ 


passe  La  - 


bas  dans  les 


-pa_je;  Ti-eui 


^^ 


bas  dans  les 


2= 


-t^-f: 


Ê 


bas  dans  l es 


^ 


psisfe 


. pa-cp;  Tiein. 


i^^ 


-pa-  ce;  Trem. 


'^m 


blci.en  _  ne 


^^ 


bl 


ez.en  _  ne 


M 


ez  eu  -  ne 


S 


P 


mis,  Trein. 


mis,  IVem. 


lais,  Trem. 


^^ï 


ii 


blez.eii  -  ue. 


*    a 


^^ 


blez,  eu  _  ne 


Ê^ 


blez  en.  ne 


^ 


mis.  Ydi. 


^^^ 


mis.  Vol 


inis.  Vol. 


ci    la     co  - 


^^ 


ci    la 


■■t=iJ=it 


ci    la 


PP 


._ — r — r     p r     r — r;^ r — p f — ^-i'^ — r- — r — — r — — '. ^ — '. ^ — r — y — 

'  Un      tonfbil-loii        passe  La  -    bas  dans  l  es-  pa-ce;  Trem-blez  en  -  ne.  mis,  Trem.blez  en-  ne_  mis.  Voi_  ci    la    en  - 


sont  les  spa- 


his. Ce    sont  les  spa 


Oui'agan  ter-    ri- ble,rha- lange  invin- ci-ble,Ce     sont  les  spa  -  his.  Ce   sont  les  spa.his. 


lallml.t  I  ï'im  mnrtJUf 


Allcgni  iiuidel-ato.  (M.M.J-inO. 


Allah!  Allah!      Cestia  fiiutasi  .  a Allah!  Allah!      C «st  la  faiitasi  -   ».      El.  l«  nmis  eii-traî-ni-         A    tiav.'isj 


^ 


plaiue.       Le  biiiiheiiiestlà,Lebnnheiuvstlà,Leb(MihiMirt'Stlà,Leb(inheiiri'stlà.QuHpartiiiitla     pou-  dre  Pio.Dit)  .  ne  sa        f(iu_di-«-!      Qur-paitiintla 


pmulie  Fid-uit- -  De  sa    ftni_di'e!  Allah!  Allah'     Cestla  fantasi.  a Al_lah!     Al_lah 


f  est  la     fantasi    _     a>r: 


Silîlc?.,  piiiidii's  et    balles! 
Au  fVuut   des   cavales 
Jetei   vos   éclairs. 
Le  coursier   qu'effare 
La  rauque  fanfare 
Franchit  les   déserts. 
Le  fer  qui   resoune, 
Le  clairon   qui   sonne. 
Voila  nos  concerts. 

Allah!  Allah!  etc. 
3. 
Formes  sous   la  tente, 
Dans    l  Afrique'  ardente, 
France,  nous   t'aimons! 
Ta  Toiï   souveraine 
Au   loin    parle  et  mené 
Les   fiers   escadrons. 
Dieu    te  fil  sultane: 
Pour   toi    l  on  Sie  damne 
Au    bruit   des  canons. 

Allah!  Allah!  etc. 


En  vain  daus   le   sable 
L'emir  indomptable 
Cacha    ses   tre'sors. 
Son  camp   plein  d'alarmes 
Pliant  sous  nos  armes. 
Paya   nos  efforts . 
Smala,  ton  enceinte, 
Par  la  flamme  étreinte, 
s'ouvrit  aux   plus   forts. 
Allah!  Allah! etc. 

5. 

Quand  le  ciel  est   sombre. 
Pour   nous    luit  dans  l'ombre 
Le  feu   des   combats. 
Un  seul    bnt   éclaire 
Notre   mute  austère: 
Victoire  ou   trépas! 
sinistre  ou  spleudide, 
L'astre  qui    nous  guide. 
Ne  nous   trahit    pas. 
Allah!  Allah!  etc. 


CHANT  DE  L'INFANT 


Paroles    de   FRAîrClS     fflAILLAN. 

Oii  donne  'le  nom  de  troupe  de  ligne  aux  corps  d  infanterie  el  de  ca- 
valerie destines  a  foriner  la  ligne  de  bnfnilte.  Ce  nom  s'applique  aussi 
plus  spécialement  a  la  grosse  infanterie,  qui  jusqu'à  une  époque  récente, 
était  distincte  de  1  infanterie  légère.  La  France  comptait  en  1854  75 
regimens  d  infanterie  de  ligne  et  25  d  infanterie  légère. tJn  décret  ren- 
du dans  le  cours  <\e  celte  même  année  a  confondu  les  deux  infante- 
ries en  une  seule  masse  de  cent  regimens.  Le  nombre  total  des  hom_ 
mes  d  un  régiment  d  infanterie  de  ligne  était  en  1825  de  I800(pred 
fie    paix)   et    de    2,780   (pied    de   guerre).  Il    est     aujoiird   hui    de    1800    a 

Mniirement  de  mai'che.  (M  M.  d  =  60.) 
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2,000  hommes.  L  liïlbnterie  française  comprend,  oixtre  la  lignejes chas_ 
seurs  a  pied,  les  zouaves ,  1  infanterie  légère  d  Afrique  (trofs  bataillons), 
les    tirailleurs    indigènes  (trois    bataillons),  et    les    compagnies    de    flisclpli- 

ne    au    nombre    de    douze Dans    les    campagnes    du    consulat  etdeleni- 

pire,  notamment  dans  la  campagne  d  Egvple,  nos  fantassins  se  sont  plus 
d  une  fois  mesures  avec  un  ennemi  supérieur  en  nombre  sans  le  con- 
cours de  la  cavalerie.  Ils  ont  glorieusement  justifie  1  opinion  accredi  - 
tee  parmi  les  grands  tacticiens  de  tous  les  temps,  a  saituir  qne  I  in- 
fanterie   de   ligne    est     la   vraie    base    dune    armée. 


IVteivors. 


^TENORS. 


l""!^  BASSES. 


2'*."basses. 
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Le  sol. 
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el  .  le. 


Le  sol. 
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pel 
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dat 
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Mai-- chons  gaiement,   lavoiiteest    bel  _   le;         Mar  _    Lboiis     nii  l  honneiiv  nous  ap-  pel  -    le.  LesoT-dat  est 
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pé_  leiiii,- 
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.  Le  soldat  est  un  pelé 
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soldatest  un 
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Le  soldatest  un  pde 
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Place  et  respect  au  fautas 
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Du  tambour  Le  bruit 
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sourd  Nous iiivi.te. 


Nous  ex 
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Uiitauiboiii-LebiiiitsoiiidN(iu.sinvLte,  Noilsex-  (.i-      -te,     Dusiil.diii  Lecieuibal,        Du  sol-dat  Le  iinir  bat,         Du     soldat 


[ci  («111- bat,        Le —  .  (.•-.ii- bat.  En     i  adcmc         II     :éU,\:-i:     P'an'plaL'pîan!  E»  ava;it  !  Lii    (■adfn:e        II    s'élan  e 


Plan'plan'planI 


a  tcrup 


yalhnl.  a  \ei 


2. 

Ni^is  sdmiiiHS    là    piHU    la    patrie 
Prêts   a    dd.inei'  notre  humble  fie; 
Dieu   des  cciuibats, tu  iinns  ((iiidnis 
F.t    iiiiiis  allniis  sous  la  mitraille, 
Portant    1  espoir  de    la    bataille, 
Joyeux,  au  bout    de    uns  fusils. 
Ou    tambour     ete. 


Oui    c  omptera    uns  jnuvs  de  gloire' 
(Jui    dira   «os   (hauts  de  Tii  luire 
El    les    exploits    de  nos   aieux  ! 
\ms  viiiix  drapeaux  eribles  de  balles, 
Pailiut    pour  Udus, saintes  aunales; 
Beau   livre    ouvert  a  tous  le»  \mii' 
Du   tambour     ete. 


LU  .  «f . 


CUAIMT    DE    L'  l!\FAI\TERIE    LEGERE. 


Paiolf's  de   Francis   UAILLAN. 

Le  iiDUi  (/  iiijnvtfvie  Irgi^ve  ne  désigne  plus  aujintfil  liiii  un  cnr'n*,  drs- 
liiii  t .  Il  innrs  a  semble  ropenJant  «^[ii  un  'hanl  >periitl  ife\,(il  rapppier 
tiiu'  tic-,  an»  ion  nés  forces  de  notre  aruiee^  aiijoiird  hui  reiiip  lacée  it\er 
f.  lat  par  larme  des  chasseurs  a  pied.  L' inl'anterfe  légère,  bien  que  re_ 
■VemiiÉenl  confondue  avec  I  infanlerie  de  ligne,  a^ait  autrefois  son  rôle  par- 
ticulier. Lorsque  fa  tactique  nouvelle  substitua  le^  niou\eniens  nwâ.M  i. 
pit\  itiix  iiianipuvre^  savantes,  la  nu)l>ilile,  qui  était  le  privil^ne  de  cer., 
•.■!i.v     cdi-ps ,    devin)     une     condition     de     s  noces    pour     des    armées  en  tie_ 


Musique  Je  GeuIh^ks  KASTNEB. 

res.  |)ps  lors  le  .caractère  spécial  de  ririfrinlerie  ie^eie  (enriil  a  ^'A'^ 
faihlir.  La  récente  création  des  r  hasseurs  a  pied,  en  in ti-i. du î'-ant  dans 
la  >lrategie  mnderne  des  elemens  t'Hil  nfiMveaui,a  renrlu  inutile  utre 
distinction  <pii  jip  correspondait  plus  a  un*-  d  i  I  Ic'rence  réelle .  I-es 
rieus  groupes  de  regimens  qui  foriuent  l'inlanlfrie  française  sont 
«lonc  reunis  anjourtl  lini  par  la  '  onununaiité  f\\\  n-in  •'(iiume  par 
'^elle    des    servit  es    a    rendre    et     ries     ser>  ice>     delà     i-ondus. 


Allegro    moderato.  ( M.M.  é  =  !68.^ 


1  .    T!^\ORS 


'J*!^  TENORS. 


rf^  BASSES 


Alli'si-i'ltd.  (M. M.  J.-')^ 


Li'   f'i'ii    se   multiplie; 
Partout    t'est    1  iiieendie. 
Partout    le  plomb  ardent. 
Saint   a    la   tempête! 
Soldat,  rien    ne  t'arrête, 
Et    tii   dis:  en    avant! 
Voix   de   la  patrie  etc. 


Aïer    nous    pas   de  trêve; 
Par  la   balle  nu  le  glaive 
Tout    ciirabat  doit   finir. 
Sons   le   canon   qui    tonne 
Un   noble   eri    re'sonne. 
Et  oest:  vaincre  on  mourir! 
Voix  de  la  patrie  etc. 


N"  10 
CHAÎ\T    DES    CHASSELKS   À   PIED 


Paroles    de    FhaXCIS     MAILLAN. 

Le  beau  oorp^  devenu  si  célèbre  boii^,  le  nom  de  Chfisst-urs  n  jtifci 
i\  été  organise'  en  1036,  a  Vincenne^,  par  le  duc  d  Orléans.  II  forme 
aujourdnui  2  bataillons-  Les  soldats  qui  le  composent  armes  de  carabines 
de  choix,  nonl  pas  de  rivaux  poni  la  justesse  t^u  lie,  la  précision  et  la 
rapidité  des  mou^eiuens-  Ils  ont  rendu  declatans  s<r\ices  en  AIrique  el 
au  siège  de  Rome  -  La  2;uerre  de  (riuiee  leur  a  tuuijii  une  nou\e/le 
occasion    de    s  i (lustrer - 

On  a  \u  «  ette  ariiUfrif  «  Aiffs,  pour  employer  I  expression  d  un  do_ 
cuuient  presque  ofTicieJ,  prêter  uu  \i^oureu\  concours  a  I  artillerie  di 
si^e.  Plus  dune  fois  on  avait  tente'  d  oriraniser  dans  notre  ai  mee  des 
corps    de   chasseurs     lirailleursi  mais  ces    diverses    tentati\es,    mollement 
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poursuivies,    n'avaient     jamais    été'    Kuwonnees  par  des    résultats    dccisits. 
Des    1689,    lors    de  ia  guerre    entre    la  France   et    1  Espagne,     <in     a\ait 
crée'    dan>    le    Roussillon  cent    compagnies    de  fusiiieiH   de    moniagnfs.  Au 
coïiunenceinent   dès  ïï,uerres   de  la  i-évoJlj(i(tn^  il    y    avail     eu    les     thnsHftns 
(il    miniltigiif    et    les    vfiiissewn    hons    Hvé-urs.   L  empire    avait    crée    \H    bal- 
taillons    de    chasseurs    a  pied,    outre    un   corpR    de   miquélets    francaîs  qui 
=e    si*:nala     souvent     en    Espagne.   Limportance    de    larme    des    chasseuKs 
ne    date     toutefois    re'ellement    que  de   I  organisation    nouvelle   et    des  noiiu 
bieiiv    laits    d  armes     qui,  depuis   les   guerres   d  Aliierie  jusqii  a    la    cam, 
jja^ne    «le    Crilnee,    I  util     fcî    i;'lorie\isement    consacrée - 
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Dmi  même    pas      ils    mar  -  chent  tous.  I,es  Toyez.vons,  noir  -    ris      de 
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c'est       ta     co-ldiine  aux        rangs    nin    -      b'i  -les.         Le       ba.taii-liin      aux  Inn-giics         fi   -    les:        Cest    la      r'o  .  I 


Diinc  aux 


laiigs     nio    _       bi    -    les,  Le       ha-tail  -  I(jii  anv    Ion     -      gurs     fi     -      les:    CVst      la     co  -  loiiiie   aux        lauïs    no    _      bi  -     les, 


Pair,  oci  enniJint,  oiilnii-  on  ti'nipôte, 
Oirinipnrtc  a  <  rnx  <nii'  lit'»  n'ani'te" 
Kn  avant  (lune  li's  fVain's  lirrinsl 
FuiiJniis  gaii'iiii'iit  hisc  it  lafalfs; 
Volons  au  but  couiuii'  nos  ballis. 
Les  Lias  unis  oouime  nos  iiiurs 
(  oniaïTi',  l'nfants,  de 


La   vieilli'    Afrique,  auv  jours  dalavmes, 
A  m   le  riel    bénir    nos   armes; 
Le   vent    de  feu   nous    a    brunis. 
Mais    nous   marchons  toujours  ai;i1es. 
Domptant   I, Arabe   ou  les  Kab\les, 
Le    désert    nu  les    oasis. 
Courai^e,  enfants,  etn. 


Vssanls    de  breelie   ou    de   collines. 
Sont  un  jeu  pour  nos  carabines. 
Fien   nVcbappe   a  leurs  feu\  errans. 
ISolre  diapeau,  bien  jeune   encore, 
Kut   «on   baptême  et   son    aurore 
Sur  le  Tibie  et    dans  les  7,iba\is. 
Tonraïe,  enfants,  etc. 
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ii'li-Miiliic-.  |]i.llr  li'iii-  Ipr.iv.riirc.  |,l>  l',,/,,M/,IIIIN  /wilWiM.v  "1  l''v  (iii(,P|//i,(ImI|K 
.Ir  I.,  !■/„,:  h  .n  lu,iHl  I-  |, ,•,.,„;..,■  lmv;,i,.(),-a„,\.'.  ,.„  Ali.'ri..  .I.\  I.-  l'^M,. 
lui-  l;;"ll,li-  rni|iv  il.-v  /nllin.'s  ...n.plv  .111  jclllcr  liiri  IrIK  l-pr"li<"">,|llll^  l's 
/u'iiMc-s  ili-  1,1  Ciiili  l'oi'iniinl  un  m-iiI  É'Aiinii.nl  .  C  .'>(  mmis  In  lir'ill.iiili'  <•! 
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^oiil    rlrii>s    ,1    un    îles    (imniVfs    r.ni^'s    p.urni    1rs   ..irp^    .1    iiilinihf je  ijnc  pus 

\ll.lantilli.(\I.M.J  -92) 


Miisii|iic  dr   i.l:iPiiriF,s   KASTNCR. 
S.-.I.-   in.lif   ariiipe.  Liissaiil    (!<•  rnnsl.iiiliirf    cl    t-i-liii   Je  j^iuililiii,  «le»    ''<iliili:.lk 

'•■'" niliri'  nul    <;lnrioil^i-ineiil   i-liiMi   (:i   siiii/M'inriln    '/>'<.   /■m.ix'v,  |>;irli''iilii>. 

r.jninl    icnilnn    Mllilllloi  ip    il 'iill.il|lic.  f.f".    léi  eiil.s    bahiilli.-).    .!.■    l'Alina  cl   irfll- 

U'i'iiKinn  Minl  ipiiims  jolnr  un  iioim-j  pi  lui  mw  h'  •  ■.r|i-  <i|i  ;in-i'  rnikoii  en 
i:[ir..|ii!  <(imine  un  ijps  plus  lirlll;ni'.  <l  ,|,...  |,|„s  ,f.|-nl,.l.|..,  .1.-  \'i,rwee 
Irîiin-.'iise. 
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Co      -     l.innfs     ervan-tes,Sa    -     bit    à   tos  tcn-tesIVic- 
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Li'  g|iHrçiei'  pf'lt'iiii, 
CoHTiant  sa  nt^iUe  armiive 
Du  bmiKiiis  «fi'itaiii. 
Partmit  faites  lui  plp'P; 
Il  i-i'»;ieiit  du  '«imbat . 
Que  partdiit  «iiiand  il  pa^isf , 
On  fête  le  soldat.    ■ 

Cdlcinnespn-ante^t'tç. 


niiellH  histoire  hsro'itjiie 
il  peut  cmiter  If  soir, 
relui  ijiii  vient  d'Afi-ic^iie 
Au.vieia  foyer  s'assoir! 
Sons  l'antimie  chaiimine 
Il  dit  au  renie  ami 
l'assantde  Constantine 
Ou  le  combat  d'islj. 

Tolonnes  errantes  etc. 


S|>i|s  le  mantMpU  du  guerre, 
F,nfans,Hiflreliii|m  joyfiix. 
rharniBi  la  route  «ust^rp, 
Echiisi  des  jours  heH|'«u:!t . 
Chansons  dt"  la  patii»», 
Qwc  vos  refrains  sont  dui(x| 
Sur  la  terre  ennemie 
Auloin  consolez- nous. 

Ccilonneserrantes  etc. 
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r;uu!cs  (ic   FlUMls    MAILLAN. 

I,  Alr'ifjii"  i*  sf".  *nii)s  s|><v-i;iii\  ,  |i.n'tiM  l'^^qnf'ls  cplni  t\v>  l\rM\U'}\v^  luAi^'^- 
i\f-,  niPiil»-  il''  liiiMi'»»!-  en  premier^'  lisnc.I.f^  iinm  int'iii'*  iIp  fn  r(»r[i»i  inJi- 
«|ci»^  I;i  noiivfr  (jiii  .1  nr/'siili^  il  'inn  iti'£Hins9tifMi ,  On  a  votilii  (pf  I  Al^^erif  li- 
r-îîl  (I(*  sttn  su!  sr's  inuycii-,  ilf  liff-'iivi'  imlil.i ii-f^- ,  <'<'iiiiik-  êll»'  ''n  ti'tv  (IpJ-»  I'"- 
eïpinons  «If  -«.i  |n  Ms|i*'iilH  nulcriello .  L«"i  tiraiHt'iirs  infli^i^Éies  (oriiiPiit  tr»iis 
l»iiUiIKins,<(ui  uni  (n  i^  mit'  ynvl  UnvurAhîo  n  l^i  fftnpiirl  i\f^'^  ^raiifls  f;uis 
Jarmes  il>ui  l'Vli  i.jnr  lui  !-■  (Ii^.1trr>  (|i'()iu\  1830.  An  sié^e  deZ»alr|iH, 
les  tirailleurs  <lii  Jj;it.iilli'i)  ili*  rfnslanliiie  (commandant  Ituurhaki)  ont  iiiit 
dIus    dune  fois    iidiiiirer    l'ur    br'H\<nire.(lliargPS  de  oouper  les  commaniratiuns 


MusiqiiH  dv  OKoHOKS  KASTNER. 

d'-  la  ïilf*^'  .!*''<■  I  iiilerietir  du  pays^  il>  rciiipljrenl  celte  iuiporlarite  iiiisJirtiii 
en  ne  (•e''>'anl  de  lutter  avec  une  «jiiniatrele  vif'torie(i»ie  contre  le%  num- 
ijr'*iix  atiiiliaîres  acct.uiMis  an  se«'OHrs  des  assieçe<< -On  cite  aiis**i  la  l>elle 
fiindiiilc  d' •-  t irai 1 1**11  rs  il;tiis  i«-s  diverses  expéditions  de  KabjhVel  noLain- 
nienl  ilnh'-  'ellcd*»  Mai  l?î'l  roiiiinandcc  par  le  inareflial  Saint -Arnaud. 
Kniin  la  (iUMpa^n*.-  d»;  (.rimee  est  *entie  a|rinter  plus  <l  un  glorieux  épi- 
sode a  !  histoire  il»»  retlo  arme,  et  on  a  vu  l"s  tirailleurs  indiç^nes^a  la 
Jdurnpo  d  Inlermann,  soutenir  di^icment^a  rOle  des  Zouates^la  vieille  re- 
piilalii  n    <fe  nos    milices    françaises. 
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En  avant!       cVstl'es-pa      -       l'e  Qn'ii    faut  a  notre  an  -  da   -    le.  Et         Icdan-ger-  iinus  plaît.    Et 


PI\Nn 


AUi',îi-etto(M.M.#--80) 


Viii-ci  l.itiiiiipf  a-gi 


JûîT'v.aoilatnmjMa-ji-l"  AlInns.Manre  n„  R^,  -  I,y4,.! 


Plati-Huvaiu-ijiieinaii  VHinfjnHiir!     Soldatsdel  Algf- 


^"ïVbïlu  iVi.r.i»  b  I,  I..I..  I»  i»i'i»i»i «    I»  '■• 
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Mal,  la  la  1.1      la         la     la      lar_  Tralala  la  la      la 


^iititî  vil'  est  cn-aMte; 
NiitiM'  Init, c'est   la  tente. 
On' iiiip"i'ti'  <iii  nniis  niai'cliiHis 
la  fiiitinie  ii'iii-^  IIIP114', 
Et  des  monts  a   la  plaine 
Ciindiiit  ni)S  bataillons. 
Voici  la  Irnnpe  agile   etc. 


F)ésert   et   Kaliylie, 
Niili-e  ti'onpe  aguerrie 
Omnaît   tons  vos  chemins. 
Dww  uiandit   les   rebelles; 
Il  nous  donne  des  ailes, 
Ponr  franebiv  los  ravins. 
Voici  la  troupe  agile  ete. 


Que  la  lutte  sans  trêve 
Kecoimnence  on   s  achevé, 
Toujours  nous  sommes  prêts. 
Les  convbats  sont   nos  fêtes; 
Nous  rions  aux  tempêtes. 
Le  bras  sur  nos  mousquets. 
Vnioila  troupe  agile  elc. 
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